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LA TOUSSAINT

Chargée d'entretenir dans le cœur de ses enfants les saintes espérances de l'éternelle patrie, l'Église notre mère nous les rappelle aujourd'hui en nous montrant là-haut la gloire de tous les saints, comme à des passagers abattus, le pilote aime à faire entrevoir dans le lointain le rivage heureux où ils pourront se reposer des fatigues d'une orageuse traversée.

Oui, à nous aussi, pauvres voyageurs ballottés en tant de sens par les flots furieux de la mer de ce monde, elle apparait au loin, cette plage désirée du paradis! L'Eglise nous la montre peuplée de passagers qui avant nous ont accompli heureusement une traversée non moins pénible. Elle nous dit qu'ils sont une multitude. innombrable de toute tribu, de toute langue et de toute nation, depuis Adam, qui le premier arrosa cette terre de ses sueurs et de ses larmes en expiation de son péché, jusqu'au dernier enfant innocent ou au dernier pécheur pénitent que la mort a moissonné.

Voyez-les, debout près du trône de Dieu, offrant comme un tribut d'hommage les couronnes qui sont leur immortelle récompense. Plus aucune de ces distinctions que le monde a coutume de mettre entre nous. La pourpre des rois n'est pas plus glorieuse que les haillons du mendiant, et les angéliques héroïnes de la chasteté religieuse brillent ú côté des saintes Matrones qui ont honoré par leurs vertus les liens sacrés du mariage. Les docteurs, avec leurs trésors de science, les artisans, dans l'humble appareil de leur modeste profession, les enfants, avec la fleur de leur innocence,  tous chantent les louanges de Dieu, et nous invitent avec amour à venir partager leur bonheur et leur gloire!

Pensée consolante! Chacun de nous peut se dire en toute vérité: Ce ciel si beau, si resplendissant, c'est pour moi que Dieu l'a créé; ces trônes lumineux environnés d'anges, c'est à moi qu'ils sont destinés; cette multitude de bienheureux, elle m'attend, elle m'appelle de ses désirs, elle soupire après mon arrivée, comme on soupire après celle d'un malheureux exilé qui revient au sein de sa famille; assurées de leur propre félicité, toutes .ces limes d'élus sont néanmoins inquiètes de la mienne, et il semble .que leur bonheur s'accroisse toutes les fois qu'un de leurs frères vient le partager

Certes, ce n'est que trop vrai: la vie d'ici-bas est souvent si amère, si triste qu'elle aurait de quoi abattre le courage le mieux trempé; mais, après cette vie il y a le ciel, le ciel que tant d'autres ont acquis au prix de souffrances et de peines, dont les nôtres, si dures que nous les trouvions, ne sont qu'une ombre. Pourquoi dès lors perdre confiance? Une telle récompense ne vaut-elle pas la peine d'être achetée un peu cher? Levons les yeux vers ce séjour de la paix, et, à la vue de ce qu'ont souffert la plupart des saints, osons nous plaindre de la Providence?
LES SAINTS

Considère des sainte les merveilleux exemples:

C'est la pure religion,

C'est l'entière perfection

Qu'en ces grands miroirs tu contemples.
Vois les sentiers qu'ils ont battus,
Vois la pratique des vertus

Aussi brillante en eux que par toi mal suivie.
Que fais-tu pour leur ressembler?

Et, quand à leurs travaux tu compares ta vie,
Peux-tu ne point rougir? Peux-tu ne point trembler?

La faim, la soif, le froid, les oraisons, les veilles

Les fatigues, la nudité;

Dans le sein de l'austérité

Ont produit toutes leurs merveilles:
Les saintes méditations,

Les longues persécutions,

Les jeûnes et l'opprobre ont été leurs délices

Et, de Dieu seul fortifiés,

Comme ils fuyaient la gloire et cherchaient les supplices,

Les supplices enfin les ont glorifiés.

Regarde les martyrs, les vierges, les apôtres
Et tous ceux de qui la ferveur
Sur les pas sacrés du Sauveur

A frayé des chemins aux nôtres:
Combien ont-ils porté de croix,
Et combien sont-ils morts de fois

Au milieu d'une vie en souffrances féconde,

Jusqu'à ce que leur fermeté,

A force de haïr leurs cimes en ce monde,

A su les posséder dedans l'éternité!

Pauvres et dénués des secours de la terre,
Mais riches en grave et vertu,
Ils ont sous leurs pieds abattu

Tout ce qui leur faisait la guerre.
Ces inépuisables trésors

De l'indigence du dehors

Réparaient au dedans les aimables misères;

Et Dieu, pour les en consoler,

Versait ci pleines mains sur des âmes si chères
Ces biens surnaturels qu'on ne saurait voler.

P. CORNEILLE : Imitation de Jésus-Christ.

I, Direction Religieuse

Du souvenir de la sainte Présence de Dieu.

De tous les moyens de perfection proposés par les maîtres de la vie spirituelle, celui que notre Vénérable Fondateur, pendant sa vie et encore au moment de sa mort, nous a recommandé avec le plus d'insistance est le souvenir de la sainte présence de Dieu. Il ne cessait, dit son biographe, de le rappeler à l'attention des Frères, soit dans ses entretiens particuliers, soit dans ses conférences publiques; il voulait que ce fût, chaque année, une des principales résolutions qu'on a coutume de prendre à la fin de la retraite, et, sur son lit de mort, dans son Testament Spirituel, il s'exprime en ces termes touchants

« Je demande au bon Dieu, et je souhaite de tonte l'affection de mon cœur que vous persévériez fidèlement dans le saint exercice de la présence de Dieu, l'Aile de la prière, de l'oraison et de toutes les vertus » Nous croyons donc que, du haut du ciel, il verra avec plaisir, dans l'intérêt  qu'il prend au bien de nos aines, que le Bulletin, au commencement de l'année scolaire, vienne signaler à votre pieuse attention cette salutaire pratique, qu'il regardait avec raison, à la suite d'un grand nombre de saints et notamment de Saint François de Sales, comme le fondement de la vie spirituelle, et comme le moyen par excellence d'avancer dans la vertu.

*

*   *

Quels puissants motifs d'ailleurs, n'avons-nous pas de nous entretenir habituellement dans cette pensée salutaire! Ne pas perdre le souvenir de la présence de Dieu, vivre dans la persuasion constante que Dieu est avec nous et que nous sommes avec lui en tout temps et en tout lieu, n'est ce pas tout à la fois confesser une vérité incontestable, accomplir un devoir essentiel de la vertu de religion, s'armer d'une force invincible contre les ennemis du salut; et se donner une des plus grandes, consolation qu'il soit possible de goûter ici-bas?

1° C'est confesser une vérité incontestable. La foi et la raison, en effet, sont d'accord à proclamer que Dieu étant éternel et immense; son être infini ne saurait admettre ni restriction ni limites, soit dans l'espace, soit dans le temps.

Il est donc toujours et tout entier partout. Dans le présent comme dans le passé et l'avenir, son immuable présence s'étend à tous les. lieux existants on possibles, et nous ne pouvons concevoir ni un seul instant ni un seul atome qui soit en dehors de lui. II est au ciel, sur la terre, dans les enfers; il est en 'nous, dans notre corps et dans notre âme, et selon l'expression de l'Apôtre; c'est en lui que nous vivons, que nous nous mouvons et que nous sommes; « il nous pénètre mieux, dit un pieux auteur contemporain, que la chaleur qui traverse notre sang et nos os; mieux que la lumière qui entre dans nos yeux, mieux Glue l'air qui gonfle nos poumons », et ce n'est même que par son action secrète que ces éléments physiques ont la vertu de nous vivifier, de nous éclairer et de nous échauffer.

Conséquemment c'est en toute vérité que nous pouvons nous écrier avec Fénelon: « Vous n'êtes borné nulle part, û Mon Dieu, 
et vous êtes partout; vous y êtes avant que j'y sois, et je n'y vais qu'à cause que vous m'y portez; je vous laisse au lieu que je quitte, et, que je me transporte loin ou près, je vous trouve toujours à celui où je passe » ; en toute vérité aussi que nous pouvons ajouter avec le roi-prophète: « Où irai-je, Seigneur, pour me soustraire á votre esprit et fuir de devant votre face? Si je monte au ciel, vous y régnez; si je descends dans les enfers, vous y êtes présent; si je prends des ailes pour me transporter au delà des mers, c'est votre main qui m'y conduit »
2° C'est remplir un acte essentiel de la vertu de religion. Qu'est ce que la religion, en effet, considérée comme vertu? C'est une disposition constante de notre volonté à rendre à Dieu, comme premier principe et maitre de toutes choses, le culte qui est dû à sa souveraine majesté; et l'acte le plus important de ce culte est l'adoration, qui se résume dans un triple et profond sentiment de respect pour son infinie grandeur, de reconnaissance pour ses bienfaits sans nombre et d'amour Pour ses perfections infinies. Or comment éprouver ce triple sentiment, comment surtout y conformer les actes de notre vie sans le souvenir habituel de la présence divine? Concevrait-on. par exemple, que nous eussions pour la Majesté de Dieu, le respect souverain qui lui est dû si, le sachant constamment présent devant nous, nous ne pensions jamais à lui, si nous nous comportions ou à peu près comme s'il n'existait ou comme si nous ne nous croyions tenus envers lui à aucun égard ou à aucun témoignage de déférence? Où serait notre amour, notre reconnaissance, si, l'ayant sans cesse prés de nous et jouissant de la multitude de ses bienfaits, nous nous comportions à son égard à peu près comme avec un indifférent ou un inconnu, sans que jamais ou presque jamais notre cœur ne rappelât à notre mémoire le souvenir de ses perfections ni de ses faveurs? En quoi nous distinguerions-nous pratiquement, sinon par notre inconséquence, des infidèles qui l'ignorent ou des athées qui le nient?

Au contraire, le souvenir habituel de sa sainte présence est non seulement un hommage que nous lui rendons, mais la disposition la plus favorable pour faire naître dans notre cœur tous les sentiments que nous devons avoir pour Lui. Quel motif de saint respect, de crainte révérentielle, d'amour, de gratitude et de filiale confiance que de pouvoir se dire sans cesse : « Je suis en la présence de Dieu : devant la souveraine majesté que les anges adorent en tremblant ; devant le Dieu tout-puissant, qui d'une seule parole a créé le ciel, la terre et tous les êtres qui y sont contenus; devant le Dieu trois fois saint, dont le regard infiniment pur découvre des taches jusque dans ses anges ; devant le Dieu infiniment bon, qui m'a aimé de toute éternité, b. qui je dois l'existence avec tous les biens dont elle est la condition, et qui me réserve dans le ciel une éternité de bonheur et de gloire ; devant le Dieu infiniment aimable, infiniment parfait dont la contemplation fera 6. jamais la félicité des élus! Comment, â ce souvenir, ne nous sentirions-nous pas inclinés â toutes les vertus que la religion implique ou recommande ? C'est la pensée de Dieu présent qui, de tout temps, a fait naître et s'épanouir la constance des martyrs, la générosité des confesseurs, le zèle des apôtres, la pureté des vierges, la pénitence des solitaires, la sainteté, en un mot, de tous ceux qui ont édifié le monde par la perfection de leur vie »
3° C'est s'armer d'une force invincible contre les ennemis du salut. « Le souvenir de la présence de Dieu, dit le grand solitaire saint Antoine, met en fuite les démons comme le vent chasse la fumée » ; « ils ne peuvent rien contre nous, ajoute un autre saint anachorète, tant que nous nous tenons en la présence de Dieu » Etre bien pénétré que Dieu est devant nous, près de nous et en nous ; qu'il nous regarde et est le témoin de toutes 'nos actions ; que le mal lui déplaît infiniment; qu'il ne peut s'empêcher de le punir rigoureusement, et malgré cela se livrer au péché, n' est-ce pas, en effet, une chose tellement monstrueuse qu'on peut à peine la concevoir ?

Non, déclare saint Augustin, une âme vraiment convaincue que Dieu la regarde comme si elle était seule au monde, qu'il entend toutes ses paroles et les inscrit dans le grand livre d'après lequel elle doit être jugée ne péchera jamais. Il n’est point de tentation dont la foi vive à cette divine présence ne triomphe ; point d'orgueil ni d'emportement qu'elle ne corrige ; point de faiblesse qu'elle ne soutienne et ne fasse triompher. « Comment pourrais pécher devant Dieu qui me voit? se dit Joseph sollicité au mal par la femme de Putiphar » ; et cela suffit à le faire sortir victorieux d'une tentation très dangereuse.

D'ailleurs, ce n'est pas seulement d'une manière directe que le souvenir habituel de la présence de Dieu combat les tentations et les fautes; il les prévient aussi dans leurs causes, en chassant les pensées vaines et inutiles, en arrêtant la dissipation; la légèreté, l'immodestie des regards, les discours mondains, nous porte à veiller avec le plus grand soin sur notre esprit, notre cœur et nos sens, et par là, dit saint Chrysostome, il devient un rempart inexpugnable contre le péché en même temps qu'une voie assurée pour arriver a la perfection.

4° C’est se donner une des plus douces consolations qu'il soit possible de goûter ici-bas. Quelle consolation, en effet, dans nos travaux, nos combats, nos difficultés, nos tentations, nos épreuves, de penser que Dieu est toujours avec nous, qu'il nous garde et nous protège, qu'il veille sur nous, selon l'expression
de son prophète, comme sur la prunelle de ses yeux; qu'il est témoin de nos efforts, de nos luttes, de notre bonne volonté, et qu'il tient de tout cela un compte fidèle pour nous en récompenser un jour si nous l'avons fait pour Lui! Quand on a des peines, n'est-ce pas un soulagement inexprimable de se représenter Dieu A nos côtés et de verser dans son cœur paternel notre cœur affligé? Quand on a des joies, ne sont-elles pas mille fois plus douces, épanchées dans le cœur de Dieu et goûtées pour Lui? Quand ou est abattu, décourage, n'est-ce pas une force indicible de se jeter entre les bras de Dieu et d'attendre de lui le secours ? Dans quelque situation qu' on se trouve enfin, il y a une joie ineffable, et comme un avant-goût du paradis, à penser qu'on vit en Dieu, en Dieu infiniment bon, infiniment beau, infiniment juste, infiniment parfait. A ces doux souvenirs, le cœur se dilate, il sent que Dieu est tout, il l'aime, il en est aimé: que faut-il de plus pour être heureux? Le saint roi David en avait fait l'expérience, et c'est pourquoi il s'écriait: Je me suis souvenu de Dieu et j'ai été rempli de bonheur. Je l'ai cherché au jour de la tribulation, j'ai étendu vers lui mes mains pendant la nuit et mon attente n'a pas été trompée. Je le voyais à ma droite pour me soutenir, et cette pensée habituelle faisait tressaillir de joie mon cœur et ma chair 
.

*

*   *

Mais, précisément parce que le souvenir de la présence de Dieu produit en nous d'excellents fruits de sainteté, le démon fait tous ses efforts pour nous en détourner et nous le faire perdre. Dans ce but, il emploie des moyens nombreux et variés parmi lesquels nous nous bornerons signaler: les affections et les désirs désordonnés, les passe-temps frivoles, la fréquentation du monde et le souci des choses qui ne nous regardent pas.

En remplissant notre âme de l'objet qui leur est propre, en concentrant sur lui toute l'activité de notre esprit et de notre cœur, les désirs déréglés, l'attachement désordonné aux créatures, les amitiés trop humaines, et en général toutes les passions immortifiées, absorbent notre attention, enchaînent nos facultés aux choses de la terre et rendent très difficile, pour ne pas dire impossible, notre union avec Dieu.

Il en est de même des amusements, des jeux, des passe-temps frivoles qui, en répandant notre âme au dehors, lui font rechercher ce qui dissipe et distrait, lui donnent du goût pour les bagatelles et l'empêchent de se complaire aux choses divines et de songer sérieusement aux intérêts de l'éternité, seules dignes cependant d'occuper les pensées d'une âme vraiment chrétienne.

Le monde de son côté est, comme on l'a dit avec raison, la terre classique de l'oubli de Dieu, et celui-là ne peut guère espérer vivre longtemps de la vie spirituelle et intérieure, qui, au lieu de s'en tenir éloigné le plus possible, aime, au contraire, à s'y trouver, soit de corps en lui rendant des visites inutiles, soit de cœur en s'y ménageant des attaches, soit d'esprit en s'occupant trop de ses affaires, de sa politique, de ses vanités; soit de souvenir en se rappelant avec complaisance les personnes qui l'ont flatté ou les choses auxquelles il s'est vivement intéressé. Comment, en effet, pourrait-il éviter d'être troublé, séduit ou distrait par toutes ces choses qui le tentent et l'importunent?

Enfin, un dernier et très grave obstacle au souvenir habituel de la présence de Dieu, c'est le souci des choses qui ne nous regardent pas. « Oh! que l'on goûterait de paix et de tranquillité, dit encore l'auteur de l'Imitation de Jésus Christ, si on retranchait toute vaine sollicitude! Mais souvent, par défaut de détachement ou sous un faux prétexte de zèle ou de charité, on s'embarrasse de mille soins étrangers à ses devoirs d’état et dont la pensée nous poursuit partout; on s'en préoccupe nuit et jour sans modération ni prudence, et le souci de ces soins accessoires nous fait oublier le principal. Comme Jésus le disait à Marthe, on s'occupe de mille choses sans penser qu'une seule est nécessaire »
*

*   *

Pour imiter Marie, qui, d'après l'affirmation même du divin Maître, a choisi la meilleure part; pour persévérer sans trop d'obstacles dans l'union avec Dieu et jouir de la familiarité de son entretien, il y a donc des écueils à éviter et des moyens à. prendre. Il faut nous dégager de tout désir, de toute affection, de toute attache qui, en remplissant notre esprit et notre cœur de la pensée et de l'amour des choses créées n'y laisserait point de place pour la pensée et l'amour des choses divines. II faut nous tenir le plus possible dans le recueillement, le silence, la solitude et n'avoir avec le monde que les rapports obligés, nous souvenant de ces sages paroles du P. Louis de Grenade. « Les Saints qu'un devoir quelconque appelle dans le siècle reviennent aussitôt qu'ils le peuvent aux exercices de la vie spirituelle, de crainte que leur trop long contact avec le monde n'imprime à leur âme quelque souillure, ou que l'ardeur de la charité venant à se refroidir en eux, ils n'aient tout à. faire ensuite pour revenir au point d'on ils sont partis » Il faut nous tenir tout entiers à nos devoirs d'état, nous contenter de remplir de notre mieux l'emploi que nous tenons de l'obéissance, sans vouloir nous engager dans toutes œuvres qui nous semblent bonnes : outre que notre intervention y serait souvent d'une utilité douteuse, elle aurait pour effet certain de nous enlever la tranquillité dont nous avons besoin pour vivre d'une vie vraiment religieuse. Enfin, puisque le souvenir de la présence de Dieu est une grâce, il faut le demander par la prière, en faire des actes fréquents pendant la journée et élever souvent notre esprit et notre cœur à Dieu par la pratique des oraisons jaculatoires. « Pensez et Dieu dans toutes vos voies, — dit le Saint-Esprit au livre des Proverbes — et cette pensée guidera vos pas dans les sentiers de la perfection ». F*** 
II. - Education et Enseignement 

De l'importance du bon exemple dans l'œuvre de l'Education.

Comme tout observateur un peu attentif a pu bien des fois s'en rendre compte, un des plus remarquables instincts de l'enfant est sa tendance naturelle à l'imitation. A peine est-il capable de -manifester par des signes extérieurs son activité naissante, qu'on le voit déjà s'essayer contrefaire tout ce qui frappe son oreille ou ses regards. Dés qu'il peut faire usage de ses membres, il n'a pas de plus grand plaisir que de s'exercer à reproduire, en les réduisant aux proportions de ses forces et de sa taille, les diverses opérations dont il est témoin; et, pendant longtemps ses jeux favoris ne seront que des imitations plus ou moins heureuses de ce qui se passe autour de lui. Actions, paroles, ton de voix, agencement des habits, démarche, gestes particuliers à tel ou tel artisan, il cherche à: tout copier, et il y réussit souvent d'une façon surprenante.

C'est une disposition de la divine Providence qui le fait aller de lui-même au devant de l'instruction, et lui permet de profiter de l'expérience et du savoir-faire de ceux qui l'ont devancé dans la vie, avant qu'il puisse en comprendre la nécessité et les avantages. Mais c'est aussi un danger sérieux qui sollicite vivement l'attention vigilante de l'éducateur vraiment conscient de sa tâche et soucieux de la bien remplir.

L'enfant, en effet, imite d'une manière instinctive et pour ainsi dire inconsciente; il n'a ni la pensée ni le souci de choisir entre ce qui est bon et ce qui est mauvais, et dans son inexpérience il copie indifféremment l'un ou l'autre, selon le hasard des circonstances ou son humeur du moment. Qui ne sait cependant quelle impression durable et profonde laissent souvent dans l'esprit et dans les mœurs d'un homme les actions accomplies dans ces tendres années? Il est rapporté qu'Alexandre le Grand ne put jamais plus tard se corriger de certains défauts qu'il avait imités de son maître Léonide, et l'on voit tel vieillard, qui ne se souvient plus le lendemain -de ce qu'il a fait la veille, se rappeler, avec une surprenante précision de détails, les plus menus faits de sa lointaine enfance, et ressentir de nouveau toutes les impressions qu'il en avait reçues alors.

Il faut évidemment en conclure l'importance et l’impérieuse nécessité de ne dire et de ne faire devant les enfants que ce qu'ils peuvent imiter avec profit ou du moins sans danger; en d'autres termes, de ne leur donner que de bons exemples.

*

*  *

Que, dans l'usage ordinaire de la vie, le bon exemple ait, pour porter à la vertu, une action puissante et salutaire, c'est ce qu'il est à peine besoin de démontrer, tant l'expérience de tous les temps a rendu la chose certaine. Il y a d'ailleurs de ce fait une raison toute simple et très facile à comprendre. Même dans l'état de déchéance où l'a réduite la péché originel, notre âme, quand elle n'a pas été autrement pervertie, aime et désire instinctivement le bien qu'elle se sent obligée de faire, et elle ne demanderait pas mieux que de le réaliser; mais, pour s'y porter efficacement, elle a à vaincre la résistance d'une foule d'inclinations mauvaises qui l' attirent en sens contraire; et cela exige d'elle un effort souvent si grand, si difficile que sa volonté n'a pas le courage de l'accomplir. C'est alors que, selon l'expression de saint Paul, « elle ne fait pas le bien quelle aime, et fait au contraire le mal qu'elle hait »
Or cet effort généreux que demande de nous la pratique du bien, est considérablement facilité par le bon exemple, qui amène au secours de notre faiblesse toute une série de sentiments, beaucoup moins parfaits sans doute que le pur amour du bien, mais qui, en agissant dans le même sens que lui, ajoutent leur puissance à la sienne pour soutenir notre volonté, lui donner du courage et la déterminer à bien agir. Tels sont, entre autres, l'instinct d'imitation, dont nous avons déjà parlé; l'instinct de sympathie, qui nous porte h nous identifier avec nos semblables par nos actions comme par nos sentiments; l'instinct d'émulation, qui nous pousse à égaler et même à surpasser en mérite ceux qui nous paraissent dignes de louange; le sentiment de l'honneur, qui nous fait fuir avec mépris tout ce qui serait capable de nous rabaisser dans l'estime des gens de bien ; la honte, qui nous donne une confusion salutaire de nous trouver inférieur à cc que nous devrions être, etc. Au milieu d'un entourage de gens de bien, dans une atmosphère de lion exemple, tous ces sentiments tendent de concert à prêter à notre âme, pour l'aider dans son effort vers -la bonne action, un appui analogue à celui que prête à un gouvernement bien intentionné une presse puis- sante el fidèle ; d'autre part, grâce aux lois de l'habitude, toute bonne action que notre âme a pu accomplir au moyen de ce secours lui rend plus facile l'accomplissement des actions semblables subséquentes, et c'est ainsi que, peu à peu et comme insensiblement, elle arrive sans trop de peine, Moyennant la grâce de Dieu, a cette disposition constante à bien agir, à cette heureuse facilité de bien faire qui est un des plus remarquables caractères de la vertu.

Mais au milieu d'un entourage corrompu, dans une atmosphère de mauvais exemple, c'est le contraire qui arrive et avec une intensité plus grande encore. La bonne volonté, au lieu d'être soutenue et secondée par les sentiments dont nous avons parlé plus haut, les voit se tourner ouvertement contre elle ; au lieu de jouer le rôle de la presse fidèle, ils jouent celui d'un puissant parti d'opposition, et ajoutent leur paissance celle des autres mauvais instincts pour paralyser ses efforts. L'instinct d'imitation devient une tentation permanente qui, moins d'être incessamment combattue, nous incite nous-mêmes à faire le mal dont nous sommes témoins; le sentiment de l'honneur se transforme en un lâche respect humain qui nous fait rougir de l'accomplissement de nos plus saints devoirs; la honte une confusion ridicule de nous trouver encore bons et vertueux, comme nos compagnons s'accusent de l'avoir été au temps de ce qu'ils appellent leur candide ignorance ; l'émulation, une incitation coupable a nous signaler parmi les héros du mal, et, de leur ensemble, il résulte un courant funeste, auquel, moins d' un miracle de la grâce ou d'une constance presque héroïque, les meilleurs mêmes se laissent comme fatalement en- traîner, tant il est difficile de s'isoler du milieu où l'on vit, et tant. est vrai généralement le proverbe Dis-moi qui tu hantes, et je te dirai qui tu es!

*

*   *

Si telle est la puissance de l’exemple, même pour les per- sonnes d'un âge adulte, â qui leur maturité (1' intelligence et leur raison formée devraient donner une règle suffisante pour l'orientation de leur conduite et la direction de leur vie; que sera-t-elle pour les enfants, que leur faiblesse physique et morale leur défaut d'initiative volontaire et leur absence de véritable personnalité condamnent presque nécessairement à n' être que les serviles imitateurs de tout ce qu'ils voient et, pour ainsi dire, le reflet vivant de leur entourage? Aussi l'a-t-on considéré de tout temps, suivant qu'il est bon ou mauvais, comme un des facteurs les plus importants de l'éducation ou comme un des plus redoutables obstacles contre lesquels elle ait à lutter.

« L'enfant. dit Quintilien, s'attache à tous les êtres qui l'environnent; en grandissant, il se forme insensiblement à leur image, et porte bientôt dans l'adolescence les mœurs de ses maîtres » Il s'ensuit de là que ceux qui ont la responsabilité de ce beau none, ne sauraient apporter trop d'attention à se conduire de telle sorte qu'il n'y ait rien dans leurs manières, leurs paroles ou leurs actions qui ne soit cligne d'être imité.

En effet, selon la très juste remarque de Platon, « l'imitation, lorsqu'on en prend l'habitude clans la jeunesse, devient bientôt une seconde nature, et transforme tout en nous: l'intérieur, l'extérieur, le langage, le ton, le caractère, les mœurs »
C'est pourquoi le célèbre philosophe veut que si les jeunes gens, dans des rôles de convention, imitent quelque chose, ce soient les qualités qui conviennent à leur âge: le courage, la grandeur d'âme, le désintéressement, la générosité et les autres nobles vertus, afin qu'ils prennent clans cette imitation quelque chose de la réalité.

Combien il serait à désirer que de toutes ces vertus et de beaucoup d'autres que les anciens ignoraient, mais dont le Christ est venu depuis lors nous montrer le divin exemplaire, l'enfant trouvât la personnification vivante dans chacun de ses maîtres! Non seulement il en résulterait pour ceux-ci un précieux élément d’autorité morale qui décuplerait l’efficacité de leurs enseignements, mais l'enfant lui-même, les ayant toujours devant les yeux, en subirait insensiblement la secrète influence et, comme à son insu, il deviendrait presque infailliblement meilleur.


Mais le moyen d'espérer un pareil résultat si l'enfant, au lieu de trouver, dans la conduite de ceux qu'on lui enseigne à estimer et honorer, une invitation à la vertu doit elle doit être l'image, y trouve, au contraire, un encouragement tacite à s'en détourner, pour suivre le chemin plus facile de l'indifférence ou du vice? N'est-il pas évident qu’il faut s'attendre plutôt à un résultat tout contraire, c'est-à-dire à le voir se corrompre au lieu de s'améliorer?

C’est d' ailleurs ce qui ressort de l’expérience de tous les siècles: on a vu assez souvent des enfants demeurer pervers ou le devenir malgré les leçons et les exemples d' excellents maîtres ; mais je ne sais si l'on pourrait citer l'exemple d'un seul qui soit devenu bon sous la conduite de mauvais maitres, quand même leurs enseignements auraient mieux valu que leurs mœurs.

C'est que les enfants, en général, sont très perspicaces et que leur logique, quoique instinctive, est remarquablement sûre. Ils sont presque toujours beaucoup plus frappés de ce qu'ils voient que de ce qu'ils entendent; et, peu touchés des longs raisonnements, ils vont droit au fait. En vain essaye-t-on de leur donner le change en dissimulant a leurs yeux les secrets de sa vie si elle n'est pas bonne: quelque précaution que l'on prenne, et l’observateur ne tarde pas, d'habitude, à découvrir le mystère ; ils prennent un malin plaisir à noter la contradiction flagrante qui existe entre la doctrine et les mœurs; des paroles ils en appellent aux actes, et dés lors les discours les plus éloquents, les exhortations les plus pressantes demeurent sans efficacité: leçons de morale et préceptes de vertus ne sont guère plus accueillis, qu'avec dérision ou indifférence. C'est la vérification de ces paroles de saint Jean Chrysostome: Les paroles ne persuadent jamais quand elles son démenties par l'exemple.

*

*   *

Nous donc qui désirons voir fructifier comme une bonne semence les instructions que nous donnons chaque jour aux jeunes âmes que le Seigneur nous a confiées, n'oublions pas que, pour enseigner efficacement la vertu, il est indispensable de paraître vertueux, et.que le seul moyen vraiment Sûr de paraître vertueux, c'est de l'être en effet.

Que nous servirait d'ailleurs de le paraître si nous ne l'étions pas? Quand, par un difficile miracle, nous parviendrions a échapper à la honteuse flétrissure que porte avec soi le nom d'hypocrite, nous ne serions guère plus avancés, car il nous resterait toujours à subir les inévitables reproches de notre conscience, et a redouter les terribles anathèmes portés par Jésus-Christ même contre les « sépulcres blanchis »
A l'exemple. de ce divin Maitre, il nous faut donc commencer par faire si nous voulons; pouvoir enseigner avec fruit. Voulons- nous que nos élèves soient exacts, assidus, silencieux, sincères, laborieux? Il faut commencer par l'être nous-mêmes. Avons-nous le désir de les voir croître et se fortifier dans la piété, la ferveur, la charité, le zèle, la générosité sous toutes ses formes Il faut leur offrir dans notre conduite l'exemple de toutes ces vertus. Désirons-nous enfin en faire de vrais et solides chrétiens, selon le but de notre Institut et l'espérance de l'Eglise? Il faut que nous nous efforcions de pratiquer sous leurs yeux toutes les vertus du christianisme, de sorte nous puissions leur dire, autant que possible, en action sinon en paroles, ce que saint Paul disait aux chrétiens de son temps: Soyez mes imitateurs, comme je le  suis moi-même de Jésus-Christ.

C'est ce que firent à un très haut degré la plupart de nos premiers Frères; entre autres le Frère Cassien et le Frère Arsène, .dont les élèves se sentaient comme invinciblement attirés à la vertu par l'esprit surnaturel qui animait toutes leurs actions et par le parfum de sainteté qui rayonnait de leur personne. « Nous avions pour ces deux Frères, dit l'un d'eux, une estime qui touchait à la vénération et nous les regardions comme de vrais saints. La ferveur qu'ils apportaient dans la récitation de l'office, leur grand respect pour le Saint-Sacrement, leur profond recueillement après la sainte Communion, nous faisaient une impression si grande, que nous nous sentions, comme malgré nous, pénétrés des mêmes sentiments, et que, nonobstant la légèreté de notre âge, nous priions avec une piété qui me fait envie aujourd'hui, tellement nous étions subjugués par leur exemple »
Heureux les Maîtres à qui leurs élèves, devenus grands, peuvent - rendre un pareil témoignage! Ils ont été vraiment « la bonne odeur de Jésus-Christ » ; la semence de vertu qu'ils ont répandue pendant leur vie fructifie encore longtemps après leur mort. ils auront pour avocats au tribunal de Dieu les bons anges de ceux qu’ils auront. ainsi édifiés, et tout donne lieu d’espérer qu'ils entendront de la bouche du souverain juge ces consolantes paroles: Venez les bénis de mon Père: tout ce que avez fait au moindre des miens, c’est à moi- même que vous l'avez fait. Mais, ne faut- il pas trembler à la pensée du compte terrible qu'auront à, rendre les Maîtres semeurs de mauvais exemples à celui qui a dit: Malheur à quiconque scandalise un de ces petits qui croient en moi? Dieu nous préserve à jamais de nous trouver de leur nombre! 
F. D.

III. - Nos Œuvres

L'Ecole de Sibundoy (Colombie).

Au sud-est de la Colombie, par delà le puissant massif montagneux qui domine les environs de Pasto et d'où rayonnent en éventail les divers cordillères qui enserrent les vallées du Magdalena, du Cauca et du Patia, s'étend un vaste territoire encore mal exploré, couvert de forêts vierges, et qui fait partie de l'immense bassin du fleuve des Amazones. C'est la région du Caqueta, ainsi nommée à cause d'un des grands cours d’eau qui l'arrosent. Elle est peuplée de tribus indiennes dont l'ensemble peut former une population approximative de quarante ou cinquante mille âmes et qui vivent encore. à l'état à peu près sauvage.

C'est au milieu d'une de ces tribus, établie dans la vallée de Sibundoy, dans la partie la plus occidentale de la contrée, que nos Frères de Colombie ont fondé, il y a un an, à la demande des RR. PP. Capucins qui travaillent à l'évangélisation de ce pays, une école qui commence à donner de consolants résultats. Nous pensons intéresser les lecteurs du Bulletin en la leur faisant connaître. Nous devons les détails qui vont suivre à l'obligeance du directeur de l'Etablissement, le C. F. Manuel, auquel nous envoyons nos sincères remerciements.
A) LE VOYAGE.

Les trois Frères désignés pour cette fondation vraiment apostolique s'étaient donné rendez-vous dans la religieuse ville de Pasto, où, depuis 1893, nous avons un établissement florissant. Deux d'entre eux, les Frères Manuel et Segundo, y arrivèrent le 26 août 1908, et comme le troisième, Frère Celso, s'y trouvait déjà, le départ put être fixé au 14 septembre, jour de l'Exaltation de la sainte Croix. Le peu de jours qui restaient furent employés à réunir le modeste mobilier nécessaire et à préparer le voyage, qui, nonobstant la longueur réduite du trajet (une soixantaine de kilomètres), présentait des difficultés relativement considérables, à cause du caractère montueux du sol, de la complète absence de chemins véritables et de la nature absolument primitive des moyens de transport dont on pouvait disposer.
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« Par l'intermédiaire du T. R. P. Fidel de Montclar
, — dit le F. Directeur, à qui nous allons laisser la parole, — nous demandâmes à. Sibundoy les indiens indispensables pour le transport de nos bagages et de nos personnes ; et comme, dans les pays oh l'on voyage â cheval, on a besoin de bêtes de selle et de bêtes de somme, on distingue ici plusieurs sortes d'indiens porteurs: il y a les cargueros pour les colis, les estriberos, pour les personnes, les maleteros pour les provisions de bouche, et les tuleros pour les lits et le linge de rechange.

Le 10 septembre, nous reçûmes du R. P. Estanislao, missionnaire et curé de Sibundoy, une liste des indiens engagés pour le transport de nos bagages, et des le même jour ils commencèrent à arriver; mais ce fut alors que commencèrent aussi les difficultés. Aucun colis n'était de leur goût: l'un pesait trop, l'autre pas assez, celui-ci voulait une caisse de telles dimensions, celui-là. un petit sac; bref, pour chaque expédition à faire, c’était une guerre a n'en plus finir. Les coquins profitaient de notre inexpérience, parce que nous les traitions avec trop d'égards et de bonté. Mais bientôt il nous eurent mis au courant de leurs habitudes et de la manière dont nous devions nous conduire à leur égard: nous les menaçâmes des chefs, qui n'ont pas l'habitude de plaisanter, et par ce moyen, nous réussîmes à faire prendre à nos colis la route du Caquetá. Après l'expédition de nos bagages, il fallait penser à celle -de nos personnes et ce ne fut pas moins intéressant. On sait flue le transport des voyageurs qui vont au Caqueta se fait dos d'indien; or il y a deux manières dé chevaucher sur cette monture: en chaise et en planchette. La chaise consiste en deux bouts de planche assemblés à angle droit. Le voyageur s'assied dans l'ouverture de l'angle, l'indien, au moyen d'une têtière et de bretelles, assujettit à son dos la planche qui forme dossier, et: En route! La planchette a environ 10 centimètres de largeur et est taillée à peu près à la mesure de celui qui doit l'occuper; l'indien la suspend à son échine, le voyageur s'y assied et passe ses bras autour du cou de l'indien qu'il tient fortement enlacé, Ce dernier mode est le moins fatigant, aussi bien pour le porteur que pour le porté; mais il a le grave inconvénient d'obliger celui-ci à respirer constamment et de très près l'odeur tout à fait peu agréable qui se dégage d'une tête malpropre; aussi, va-t-il sans dire, que nous optâmes tous pour le premier.
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Le 12, arrivèrent les neuf estriberos qui nous étaient destinés. Il y en avait d’une telle musculature qu'ils semblaient devoir nous enlever comme une plume; mais n'allez pas croire que leurs préférences allèrent d'emblée aux plus gros d'entre nous. Il voulurent, tous, les uns après les autres, nous soupeser tous les trois, et force nous fut, bon gré malgré, de nous prêter à ce caprice en grimpant successivement sur leur dos, au grand divertissement des Frères de Pasto, qui pensèrent mourir de rire. Après chaque essai, il s'élevait entre eux une dispute animée: ils voulaient tous porter le Frère Celso qui était le plus sec et le moins lourd. Tant pis pour les pauvres obèses: la journée n'était pas pour eux. if fallut terminer le. débat en imposant à chacun sa tâche.

Le 14, au matin, nous les réunîmes, non sans peine, et nous leur fîmes prendre les devants, parce que nous devions aller à cheval jusqu'au beau lac de Cocha; et après avoir embrassé avec émotion les bons Frères de Pasto, nous nous mimes en route, en compagnie du T. R. P. Préfet Apostolique et du R. P. Basilio, qui devait être notre compagnon de voyage jusqu'à notre arrivée.

A  ‘’La Laguna’’, village situé à une lieue et demie environ de Pasto, le R. P. Sigismundo, qui y réside en qualité de curé, nous fit servir un déjeuner confortable ; mais, au moment de nous remettre en route, nous n'avions pas nos indiens canasteros, et Dieu sait cependant si nous avions besoin d'eux, car dans ces montagnes solitaires, il serait gravement imprudent de s'aventurer sans provisions. Très ennuyé, le T. R. P. Préfet laissa le P. Basilio pour les attendre et nous nous acheminâmes vers le ‘’Diviso’’ qui forme la limite entre les deux versants de l'Atlantique et du Pacifique. Il est situé à 3.210 mètres d'altitude et. à 14 kilomètres de Pasto.

Notre plan, comme j'ai dit plus haut, était d'aller à cheval jusqu'au bord du lac de Cocha, qui est à une lieue et demie plus loin que le Diviso; mais il fallut y renoncer. Le chemin, par endroits était une véritable fondrière, et fréquemment il nous fallait mettre pied à terre pour ne pas nous exposer voir s'ensevelir dans la boue montures et cavaliers. Nous dûmes donc prendre congé du T. R. P. Préfet, et après avoir bu un coup pour nous donner du cœur, dire adieu au monde civilisé pour entrer en terre sauvage, pleine de grandeur, mais aussi d'inconnu. L'âme pleine de sentiments, qui sans nous les être communiqués étaient certainement les mêmes chez tous, nous gagnâmes le versant de la montagne opposé à celui d'où nous venions, en compagnie d'une douzaine d'indiens, et; trois heures durant, nous pataugeâmes dans la boue, à travers fondrières et marais, avant d'arriver au rio Guamaes, tributaire du lac rte Cocha. Là nous trouvâmes deux pauvres cabanes abandonnées qui nous firent presque l'effet de deux hôtels, au milieu de la solitude des bois, encore attristée par un épais brouillard.

Chacun s'installa le moins mal qu'il put dans la pièce la plus abritée, tandis que les indigènes ramassaient du bois pour préparer le souper. Peu après arriva le P. Basilio avec les indiens retardataires et la nuit ne tarda pas à nous envelopper de son ombre, qui favorisait les mélancoliques rêveries. La solitude des bois, la rusticité du réduit, à peine éclairé par la lueur rougeâtre du bois humide qui pétillait dans l'âtre, la présence d'hommes d une autre race, réveillaient dans mon esprit tout un monde de souvenirs; tout conspirait à me retracer au vif certaines scènes des bords l’Atrato et du San Juan ; pour compléter l'illusion, il n'y manquait que les nègres turbulents et irascibles
.

Tandis que la folle imagination vagabondait ainsi à travers le monde, les indigènes attisaient timidement le feu, devant lequel s'alignaient trois marmites mal équilibrées. Le souper fut bientôt cuit, et, comme la fatigue et la température plutôt froide nous avaient aiguisé l'appétit, nous nous mimes en devoir de lui faire honneur. Avec les restes, les indiens firent régal ; mais il va sans dire que, sans nul souci de s'assujettir à notre étiquette, ils s'en tinrent strictement a la leur. Leurs doigts leur servirent la fois d'assiette, de cuiller, de fourchette et de couteau.

Pendant que le repas était en train de bouillir dans les marmites nous avions récité le chapelet auquel répondaient les indiens eux-mêmes, car ils savaient par cœur le Notre Père. et le Je vous salue. Nous dressâmes nos lits et, après la prière, nous nous mîmes confidemment entre les mains de la Providence pour le reste de la nuit.

Le lendemain, dès 5 heures, nous étions debout pour nous préparer au reste du voyage. A 6 heures, nous reprîmes notre marche en suivant le sentier qui grimpe doucement sur le flanc de la montagne située entre la vallée du lac de Cocha et celle de Sibundoy. Pendant l'espace d'une lieue et demie, ou a peu près, le chemin est passablement battu sans être trop rapide, de sorte que nous avancions d'un bon pas; mais les difficultés ne tardèrent pas à apparaître: le sentier serpentait péniblement à travers de gigantesques racines, sous des arbres touffus chargés d'eau et, pour comble de malchance, une pluie glaciale vint nous tremper jusqu' aux os. Cela ne nous empêcha pas de cheminer gaîment jusqu'au faite de la montagne ; mais là, nous perdîmes la trace du chemin, et il nous fallut plus d'une heure pour la retrouver.

Il devait être environ 4 heures lorsque nous primes la descente vers Sibundoy. Jusque-là, dans notre désir d'aller plus vite, nous n'avions pas fait usage de nos porteurs; mais à ce moment, épuisés de fatigue, nous résolûmes d'étrenner nos ‘’chaises’’. A pas comptés, les pauvres indiens avançaient péniblement à travers les mille obstacles de la route, lorsque tout à coup un faux pas du mien me fait faire malgré moi l'arbre droit au milieu des branches d'un arbre abattu. Heureusement je n’eus pour tout mal qu'un peu de peur ; mais il n’en fut pas ainsi de mon pauvre estribero qui se releva avec la jambe assez grièvement blessée.

Cela suffit à nous faire prendre en dégoût cette manière d'aller, et chacun se remit à marcher avec ses propres jambes, sauf le Frère Celso, qui, en qualité de plus faible et de moins lourd, continua à se faire porter quelque temps encore.

Cependant le chemin devenait de plus en plus difficile et nous ne faisions, malgré tous nos soins, guère plus d'un kilomètre et demi à l'heure. Nous espérions néanmoins pouvoir arriver avant la nuit aux premières habitations indigènes, et nous avions envoyé un courrier pour prévenir de notre arrivée et nous faire préparer de l'eau chaude, afin de pouvoir nous débarrasser de la boue dont nous avions tout le corps enduit. Illusion ! La nuit nous surprit dans la forêt, sans que le brouillard nous eût permis de mesurer de l’œil la distance qui nous séparait encore de la vallée.

Déjà plusieurs de nos indigènes nous avaient quittés pour aller demander à quelque grand arbre un abri où passer la nuit; les autres se traînaient péniblement à notre suite, au milieu d'une obscurité profonde, à peine entamée par la lueur vacillante de quelques chandelles de suif que nous avions eu la bonne inspiration de porter. En vain essayâmes-nous de crier de toutes nos forces. Personne ne nous répondit.

C'était environ 9 heures et il ne nous restait plus qu'un petit bout de chandelle. Nous crûmes prudent d'en profiter pour essayer de nous faire un lit au bord du chemin; mais toutes nos tentatives pour allumer du feu furent inutiles: tout ruisselait d'eau et le sol lui-même n'était qu'un bourbier. Il fallut nous  contenter de couper en toute hâte quelques branches d'arbre, de les étendre sur le sol et de nous mettre dessus, tandis que les indiens, de leur côté, allaient se tapir au pied d'un arbre. Cet endroit inoubliable, n'est connu depuis lors parmi nous que sous le nom de ‘’Dortoir’’.

Au lever du jour, nous constatâmes avec plaisir que nous n'avions plus qu'un petit kilomètre à parcourir pour atteindre les premières maisons indigènes, où nous trouvâmes des chevaux, envoyés par les Pères de Santiago, village situé une lieue plus loin. En chemin, nous eûmes la joie de rencontrer le R. P. Benito, de Guatemala, vice préfet de la mission, qui venait au-devant de nous. Dès avant notre entrée au village, il nous fallut passer sous des arcs de triomphe ornés de fleurs, puis les cloches de l'église se mirent à carillonner comme aux jours de fête, et des boîtes de poudre étaient tirées en notre honneur. Sur la place, le R. P. Lorenzo, directeur de l'Ecole de garçons et le Gouverneur avec tous ses employés vinrent nous saluer ; bref, nous fûmes reçus comme de grands personnages, grâce à la prévenante amabilité des bons Pères, qui avaient organisé toute cette manifestation.

Le 17, nous continuâmes le voyage jusqu'à Sibundoy, situé à une douzaine de kilomètres de Santiago. Nous étions accompagnés du R. P. Benito et de quelques blancs venus à notre rencontre de San Francisco. Le chemin qui fait communiquer les cieux villages côtoie le flanc des collines pour éviter les marais de la vallée, ce qui ne l'empêche pas d'être fangeux en beaucoup d'endroits; mais les indigènes, sous la direction des Pères, ont corrigé en partie ce défaut en y faisant une sorte de pavé avec des madriers placés tantôt en long, tantôt en travers. A une lieue avant d'arriver, nous rencontrâmes le bon Père Estanislao, qui était venu nous attendre avec un nombreux groupe d'enfants. Pour nous faire honneur, il avait fait ouvrir une route droite comme un I et longue de plus d'une lieue; elle s'étendait de Sibundoy aux environs du rio San Pedro ; M. D. José Oviedo, Intendant du Caqueta, vint aussi à notre rencontre et nous souhaita la bienvenue au nom du gouvernement Colombien.

Comme à San Francisco, notre entrée au village se fit, mais encore plus solennellement, sous des arcs de triomphe, au milieu des détonations de la poudre, du carillon des cloches, des acclamations, des vivats, etc. ...  Ce devait être environ midi lorsque nous abordâmes ainsi, près de trois jours après notre départ de Pasto, a cette terre encore en friche, mais féconde. espérions-nous, dont le Seigneur, par l'intermédiaire des fils de: saint François, nous confiait la culture.
$$$
B) LE PAYS.

Nous dirons bientôt comment les Frères mirent sans retard la main à l'œuvre, comment la Providence a déjà béni leurs travaux, et quelles espérances il leur est permis d'entretenir; mais auparavant donnons un coup d'œil rapide sur le pays et sur l'état physique et moral des populations qui l'habitent.

La vallée de Sibundoy a toutes les apparences d'avoir été jadis un beau lac. Elle forme une plaine elliptique d'une dizaine de lieues carrées d'étendue, bordée de collines qui s'élèvent tout autour en pente douce, et d'où descendent des eaux limpides et abondantes tributaires du Putumayo
.
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Sauf dans la partie méridionale, qui est marécageuse, elle est couverte de forêts et de halliers au milieu desquels vivent les indiens. Dans toute son étendue; de même que sur les collines avoisinantes peuvent prospérer toutes les cultures de la zone tempérée; les forêts abondent en bois précieux, et en plantes aromatiques. Le sol renferme des minerais d'or et d'autres métaux, et laisse sourdre deux belles sources thermales dont une est à la température de 80° Le climat, dont la température oscille autour de 17°, est délicieux. 

Mais les habitants, encore à demi sauvages, n'ont ni l'intelligence, ni le souci de profiter de ces avantages et vivent comme figés dans leur vieille routine. Ils forment trois tribus distinctes: celle de Santiago, celle de Sibundoy et celle de San Andrés, qui comprennent respectivement 1.500, 2.000 et 500 âmes ou à peu près. Les Sibundoyes, qu'on dit avoir été amenés des bords du Casanare par Hernán Perez de Quesada, parlent le cocha;  les Santiaguenos et les Sanandreses, qu'on croit être d'anciens sujets des Incas du Pérou, parlent l'inga.

Les maisons ou cases des indiens ont presque toutes une forme et des dimensions identiques. Les murs sont formés de pieux bruts ou grossièrement équarris serrés les uns à côté des autres, et couverts d'un toit de paille à pentes très rapides. Quant à l'intérieur, il se compose invariablement de deux pièces: dans la première, qui a généralement une douzaine de mètres de long sur 6 ou 7 de large, se tiennent les réunions et les fêtes: au fond, se trouve le foyer toujours allumé, et contre l'une des parois sont alignées en longue série les cuves de chicha, boisson fermentée, faite avec du maïs maclé, qui joue parmi les indiens d'Amérique le même rôle que le vin, la bière ou le cidre chez les peuples européens. La seconde pièce, qui est plus petite, sert de salle à coucher aux maitres de la maison, et l'on y retire les objets qu'on veut soustraire aux regards étrangers.

Les maisons des indiens sont, en général, plus propres que leurs habits. Le principal de ceux-ci est la cusma, sorte de chemise sans manches qui s'assujettit autour des reins par une ceinture. Par dessus ce vêtement fondamental , les hommes portent le capisayo, qui est une pièce d'étoffe longue de 1 m. 50 à 2 mètres, sur environ 80 centimètres de large; au centre, il a une échancrure dans laquelle on passe la tête, et les deux moitiés retombent l'une en avant et l'autre en arrière. Le droit de porter le chapeau est un privilège du gouverneur de la tribu. Les autres indiens laissent pousser leur abondante chevelure, qu'ils lient au moyen d'un cordon autour de la tête. Ils n'ont pas d'autre coiffure.

Ils n'ont, pour ainsi dire pas d'organisation politique qui leur soit propre. Ils élisent bien chaque année un cabildo (chapitre) composé d'un gouverneur, de deux alcaides et de six juges; mais c'est en vue de maintenir les vieilles coutumes, de régler le service qui est dû à l'église et aux autorités colombiennes, et d'organiser les divertissements publics, plutôt que pour participer d'une manière quelconque à la législation du pays.

Au point de vue religieux, à peu près tous les indiens de la vallée sont baptisés; mais ils vivent dans une déplorable ignorance, et mêlent aux croyances et aux saintes pratiques du culte catholique une multitude de superstitions païennes, auxquelles. il est très difficile de les faire renoncer.

En général, ils sont hostiles à toutes les pratiques de la vie civilisée et ils se méfient des blancs, à cause des mauvais traitement dont ils ont été souvent victimes de la part d'hommes sans foi ni loi; la plupart repris de justice, échappés des provinces de l'intérieur et dont les excès étaient d'autant plus barbares qu'ils demeuraient toujours impunis, personne n'étant là pour les réprimer. Mais heureusement cette méfiance tombe peu à peu, grâce au dévouement des missionnaires, qui, en se faisant les défenseurs des indiens en même temps que leurs apôtres, ont acquis sur eux une influence, Dieu merci, très considérable, dont ils se servent pour leur bien matériel comme pour leur bien spirituel.

C) L' ŒUVRE.
C'est au relèvement intellectuel, moral et religieux de ces pauvres peuplades si longtemps abandonnées que nos Frères ont été appelés par la Providence à prendre leur modeste part, au moyen de l'instruction et de l'éducation chrétienne des petits garçons. La tâche n'est pas facile; mais c'est pour cela, espèrent-ils, qu'elle sera méritoire et qu'elle attirera la bénédiction de Dieu sur la Province; et les débuts, comme on va le voir, ne sont pas faits pour déconcerter ces consolantes prévisions. Dès leur arrivée, les Frères se mirent à l'oeuvre avec courage et les résultats déjà obtenus donnent lieu de croire que le Seigneur travaille véritablement avec eux.

Dans les commencements, il fut très difficile d'amener les enfants à l'école : soit crainte de mauvais traitements, soit préjugés de race contre tout ce qui tient à la civilisation, les enfants avaient une extrême répugnance à y venir, et les parents une répugnance encore plus grande à le leur permettre.

Mais, d'accord avec les autorités, on eut recours à toutes les industries que peut suggérer le zèle: on organisa une petite milice de recrutement qui parcourait fréquemment les chacras ou propriétés des indiens pour ramasser les enfants et les amener à l'école; d'un autre côté, les Frères eurent grand soin d'accueillir avec bonté ceux qui venaient en classe, de les intéresser et de les traiter paternellement.; tous les samedis ils encourageaient ceux qui avaient été ponctuels, en leur faisant tirer au sort quelques petites récompenses, comme des chapelets, des images, des croix, des médailles et même quelque morceau de sucre, ou quelque grain de sel, dont ils sont extrêmement friands.

Peu à peu, grâce à ces procédés et â une discipline où la douceur avait plus de part que la crainte, ces petits naturels farouches commencèrent à s'apprivoiser, et à s'affectionner à l'école, qui réunit bientôt la grande majorité des enfants en âge scolaire, malgré les grandes distances qu'il leur faut parcourir par des chemins raboteux et presque toujours détrempés par les pluies.

Le Frère Provincial, qui visita les classes au mois de mars dernier, y trouva 136 élèves dont l'âge s'échelonnait depuis 6 ans jusqu'à 16 ou 177: tous savaient faire le signe de la croix et réciter les prières les plus communes : un bon nombre pouvaient répondre à la plus grande partie des demandes du catéchisme diocésain et une trentaine commençaient à pouvoir s'exprimer convenablement en espagnol, qui est la langue nationale de la Colombie.
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Le programme des études est naturellement très simple. Avec la Religion, qui tient, comme de juste, la première place, il comprend la lecture, l'écriture, et les phis simples éléments du calcul. Pour le moment, c'est le plus liant qu'on puisse viser; mais pour plus tard on ne désespère pas d'aller plus loin. Ne faut-il pas un commencement à. tout?

On tâche, de plus, d'initier ces pauvres petits sauvages aux principales opérations de l'agriculture, complètement inconnue chez eux, en dehors de celle du thaïs. Dans ce but. les Frères ont obtenu la cession d'un terrain assez vaste, et se sont procuré une paire de bœufs, avec une charrue d'un genre primitif dont ils ont appris l'usage à leurs plus grands élèves. Ils leur ont également appris la manière pratique de cultiver la pomme de terre, la fève, le blé et l'avoine; et, tandis que la moisson se prépare, ils se proposent de monter un moulin simplifié, appareil encore inconnu parmi ces pauvres gens.

Par ce moyen, on espère non seulement acclimater. chez eux les plus importantes cultures alimentaires, mais pouvoir nourrir gratuitement à l'école un bon nombre des enfants qui la fréquentent, et les soustraire ainsi le plus possible à l'influence de leurs parents sans religion et sans mœurs.

Jusqu'à présent les enfants étaient presque nus ou n'avaient que des vêtements peu en rapport avec ce que requièrent les bienséances. Un des premiers soins des Frères a été de chercher à leur en procurer de plus convenables et ils espèrent y avoir réussi ; une souscription ouverte, avec le concours du Fr. Provincial, clans les écoles de la province, leur a permis de se procurer quelques pièces d'étoffe; des personnes charitables de Pasto ont bien voulu se charger de la confection, et, à l'heure qu'il est, la réforme désirée est très probablement un fait accompli. La difficulté à laquelle on avait peur de se heurter était de la faire accepter par les intéressés; mais il n'y a pas de doute qu'on y sera parvenu.

Outre l'école de Sibundoy, les Frères dirigent l'école do San Francisco, où le dévoué Fr. Segundo se rend tous les jours à cheval et revient le soir. C'est ainsi une course quotidienne de 13 kilomètres, aller et retour, qui à la longue devient fort pénible; mais il est probable que l'expérience fera trouver un meilleur moyen d'arranger les choses pour la commodité et le plus grand bien de tous.

En attendant, les Frères trouvent une compensation à leurs sacrifices dans la pensée que le Seigneur compte tous leurs pas et qu'ils font son Œuvre. Nous croyons être l'interprète de tous les lecteurs du Bulletin en faisant des vœux pour que le bon Dieu soutienne toujours leur courage et leur fasse la grâce de récolter un jour clans la joie ce qu'ils sèment aujourd'hui dans l'abnégation et la souffrance.

----------------------------------- 

THE MARIST BROTHERS IN SCOTLAND
 
History of Fifty Years’ Work.
In presenting to our readers this rapid resume of the work of the Marist Brothers in Scotland since their first arrival in Glasgow just fifty years ago, we feel sure that we shall give great pleasure to the vast number of clergy and Catholic laymen who, during that period, have had the happiness of passing through the hands of those able and estimable educators of youth. Besides appreciating to the full the benefit to be derived from the secular instruction which they so ably impart, every true Catholic will estimate at its proper value the advantage of being placed during the most impressionable period of life under the influence of teachers who, themselves examples of every Christian and religious virtue, make it their avowed aim to give to their children before all else a sound Religious Education; and by the many who owe their success in life, as well as their early training in piety and virtue, to the Marist Brothers, this short history will he regarded as a fitting memorial of the Golden Jubilee of their first arrival in Scotland.

The style of Catholicity in Glasgow in those early days was very different from what it is now. The whole district of the Towhead, for example, including Springburn, had no church nearer than St Alphonsus' or St Mary's, and the want of one was becoming more and more keenly felt when, through the exertions of the pious and zealous Father Archibald Chisholm who left St Alphonsus' to take charge of the mission of St Mungo's, a new church was built in Stanhope Street, and the Holy Sacrifice was once more offered up near the spot where thirteen centuries before the great St Mungo had celebrated the Divine Mysteries. Meanwhile St Alphonsus' School in the Trongate served for the children of both parishes, until Father Chisholm was able to rent a room, first in College Street, and later ("Doon a stair") in Weaver Street, for the children of his own parish. To those accustomed to the vast proportions and faultless equipment of our modern educational institutions, these early schools will appear altogether primitive and unsuitable, but had they not existed, many a man who is now a good practising Catholic might have altogether lost his Faith by being forced to attend a non-Catholic school.
Wise and energetic pastor as he was, however, Father Chisholm would not rest content until he had his children accommodated in more suitable premises, and placed under the care of religious teachers, who, by edifying as well as instructing his future parishioners, would be a powerful aid to him in the work of forming his parish. Accordingly, after securing the services of the Sisters of Mercy for the girls in Stanhope Street, he determined to perform a similar good office for the boys, when Providence unexpectedly favoured his design. A French gentleman, Mr Thiebault, whose name will ever be remembered with gratitude for his munificence to Catholic education, in 1855 invited the Marist Brothers to establish a Novitiate, boarding school, on his estate at Rockwell, Co. Tipperary. Two Brothers were sent to view the place, and having concluded with Mr Thiebault that the moment was not opportune for such a foundation, they accompanied him to Glasgow, where he presented them to Bishop Murdoch. His Lordship at once expressed his earnest desire to have some of the large schools of the city confided to the Brothers, and Mr Thiebault offered to defray the foundation expenses of the first establishment. A house was taken at 96 Garngad Hill at a yearly rent of Ls. 35. Unexpected difficulties, however, brought about some delay, and the house remained unoccupied for three years, during which time Mr Thiebault continued to pay the rent.
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At length, in 1853, and through the influence of Brother Pascal, Assistant Superior General, the project of Father Chisholm was happily realised when Brothers Procope, Tatianus, and Faust were sent from London to take charge of the school. Some time before the arrival of these three pioneers, Father Chisholm had, unfortunately, been obliged, by reason of his state of health, to retire to the Continent to recuperate; but they were received with open arms by his successor, Father Small, who ever afterwards continued to be their firm friend and supporter. The success of the Brothers in this first school soon attracted public attention, and in response to urgent solicitations from many quarters, Father Small and Brother Procope decided to begin without delay a middle class school for Catholic boys. Accordingly, with the sanction of the Bishop and the concurrence of Brother Pascal, St Mungo's Academy was opened in the Brothers' House at Garngad Hill on the 23 rd August, 1858.

On the first day six pupils were inscribed on the roll, and one of these " was a candid, intelligent little .boy not yet seven years old, remarkably pious and timid, whose naine was John Aloysius Maguire r — now our beloved Archbishop of the Archdiocese of Glasgow. But the number of pupils rapidly, increased so that in 1861 Father Small was obliged to purchase a house in St Mungo's Street, to which the Academy was transferred, and this house continued to be the residence of the Brothers till 1882. Many of the present generation will bless the names of those • modest and humble religious who were instrumental in founding and fostering an institution which has done so much good for middle-class education in Glasgow and its environs. A very large number of its pupils have obtained distinguished positions in the various walks of life, while the Academy has proved a nursery of vocations to the ecclesiastical state. His Grace, Archbishop Maguire, has been pleased on many occasions to publicly express the esteem he entertains for his old teachers, and particularly for the pious and devoted Brother Procope, on whom he has more than once passed the highest eulogiums.

Another name which will always hold an honoured place in the memory of those interested in the history of the early work of the Brothers in Scotland is that of Brother Pascal, Assistant Superior-General, who not only was the real founder of the Province, but took a personal share in the good work by lending a helping hand in the schools when occasion required.

In 1859 Brother Procope was invited to visit Dundee, where he was easily induced to enter into the views of Mr Thiebault with regard to the advisability of having a branch of the Order established in that city. Mr Thiebault undertook to provide and furnish a house for the Brothers on condition that the clergy built a school and placed it under their direction. The Rev. Archibald Macdonald, pastor of St Mary's, accepted the proposal, the necessary agreements were signed by him and Brother Pascal on 8th December, 1859, and the following year the Brothers opened their First School in Dundee in two rooms underneath St Andrew's Church. Here they taught for four years until Father Macdonald found means to build a school for boys in his own parish. Many of the old Catholics of Dundee will remember the first residence of the Brothers in William Street, and the Academy which they opened in Tay Street during the directorship of Brother Chumald in 1862, and which later on became St Andrew's School. From 1866 to 1874 Brother Tatianus was Director, and it was during his time (in 1868) that a school was opened in St Joseph's parish, and dedicated to St Stephen in honour of its worthy pastor, Father, Stephen Keenan. About the same time also the Brothers sold the house in William Street, and came into possession of the present spacious dwelling and grounds oft Forebank Road.

Meantime new developments were taking place in Glasgow. Towards the end of 1860, in order to lighten the heavy financial burden which was pressing on Father Small, the Coadjutor Bishop, the Right Rev. Dr Smith, proposed to remove the Brothers from St Mango's to 71 Charlotte Street, and to give them charge of the school in Greendyke Street, which served for both St Andrew's and St Alphonsus' parishes. But an arrangement was come to by which the Brothers gave up their house at 18 St Mango Street. The boys were transferred to Stanhope Street School, and the girls to Glebe Street. Mgr. Smith died in 1861, and Dr Gray, who replaced him as Vicar-General, followed up so well the proposal of the new foundation near the then St Andrew's School, that in August of that year five Brothers took up their residence at St Andrew's House, 71 Charlotte Street, the contracting managers of the foundation being Bishop Murdoch, Mgr. Gray, and the Rev. James Mackintosh, Administrator. In October of the following year the Brothers held in that house their first Retreat in Scotland, and there they continued to reside till 1895.

In 1863 the headmaster of St Mary's School, Abercrombie Street, having died, the pious Father Forbes, then in charge of that parish, macle a request to Brother Procope at St Mungo's that until such time as a new teacher could be appointed, he would occasionally call at the school in order to direct and encourage the pupil-teachers in their arduous labours. Ever eager to extend his sphere of usefulness, Brother Procope contrived during a couple of months to visit the school several times a week, when, all the necessary steps having been taken by Father Forbes for securing Brothers to permanently take charge of the school, Brothers Faust and John took possession on the 21st- April, 1863.

Meantime, in 1857, Brother Alphonsus had been appointed to the school of St Anne's, London, and this able and energetic Brother soon perceived that the best means of assuring the success and prosperity of the schools was to throw them open to Government inspection, and that therefore, it was necessary for the Brothers to obtain certificates in order to quality for the grants paid by the Government for elementary education. With characteristic enterprise he did not hesitate to go, with the sanction of his superiors, to spend a year at the Catholic Training College at Hammersmith, and it was due to his labours, and the earnest endeavours of Brother Procope, that in a short space of time a large number of certificates were obtained. In. May, 1862, Brother Alphonsus was appointed Visitor of the British Isles, and he certainly did a great deal to improve the organisation of the schools already established, find to bring about greater uniformity in the teaching. While Visitor he still acted as Director of St Anne's, London, until, in 1867, he came to Glasgow as Director of Charlotte Street, and headmaster of St Andrew's.

In 1863, the school at St Mango's had begun to receive Government grants, but the house then occupied by the Brothers so threatened to endanger their health that the following year Father Small, with the consent of the Bishop, bought for them the house at 16 St Mungo Street for Ls 575. On the 6 the of August, 1865, the Passionist Fathers took charge of the parish of St Mungo's, and under their splendid management a handsome new church was soon erected in Parson Street. The girls and infants took possession of the old church,, and in course of time the old building occupied by the boys, together with the two houses in St Mungo Street, was levelled tó the ground, and 'a magnificent new building erected through the exertions of the Rev. Father Albert, with the hearty support of his parishioners.

But to return to Brother Procope, with whose biography the progress of the Brothers in Scotland is so connected. It was inevitable that his worth, capacity, and zeal should be recognised by his superiors. In a General Chapter of the Order, held in 1873, at which the British Isles (including South Africa, Australia, New Zealand, and New Caledonia) was erected into a separate province, he was appointed Assistant Superior General with special charge of the new province. His first care was, naturally, to establish a local Novitiate, for up to this time, it must be remembered that, subjects from the Isles made their Novitiate at Beaucamps, in the North of France, of which Province the British Isles was till then a part. Providence Again seemed to intervene. That great admirer and constant friend of the Marist Brothers, Father A. M. Donald, had left Dundee for the South of Scotland, where he took charge of St Andrew's, Dumfries, and at Christmas time, 1872, Brother Ignatius, whose skill in that direction was well known, was by special request allowed to visit him for the purpose of putting up a crib. The upshot of this was that, in 1873, Brother Ignatius took charge of the boys' school at St Andrew's, Dumfries, and for some tine lodged with the good Father.

The same year found Brother Procope on a visit to his old friend, Father M' Donald, as a consequence of which a large building was secured for the Brothers, in September, through the instrumentality of Father M' Donald and Mr Murphy. In July of the following Year, Brother Procope had the happiness of seeing for the first time the yearly Retreat given at Dumfries, and on the 29th November the transfer of the Novitiate took place. The novices were welcomed most cordially by the late Archbishop Strain then Vicar-Apostolic of the Eastern District, who said Mass in their private chapel on that memorable morning.

Scarcely had the Brothers settled down in this new abode when they were urgently entreated to open a boarding-school, and as the house was large and the number of novices small, it was found possible to make a beginning. Thus it Came about that in 1875, St Joseph's College was formally opened by Brother Alphonsus, Provincial, who acted for some time as Director of the new establishment. Some twelve pupils entered immediately, and amongst these were the Rev. Dr Rogan, Paisley; Mr MacLauchlan, afterwards founder of the extremely successful Past Pupils' Association and Mr J. Mc Intyre. Very soon the house was found to be too small to accommodate both novices and boarders, and Father M' Donald, who had built a comfortable dwelling in Brooke Street for the three Brothers by this time teaching in St Andrew's School, kindly placed that house at the disposal of the Community, and the Novitiate was removed there in 1876.

But Brother Alphonsus was not satisfied with this temporary arrangement, and while casting about for more suitable provision for the Novitiate he was delighted to find, in 1877, that the beautiful property of Laurel Mount, adjoining St Joseph's, was offered for sale. He immediately apprised Brother Procope of its suitability for their purposes, and the consent of the Rev. Brother Superior-General having been obtained, Brother Alphonsus set about purchasing the new property.

In the hands of the Brothers, and especially under the tactful guidance of Brother Luperque, who has been Procurator of the province for many years, the new property, dedicated to the great patron of Dumfries, under the title of Mount St Michael, soon eclipsed all its former beauty. In 1889, for the purpose of a Novitiate and Juniorate, a commodious and solid building was erected upon it, at the cost of Ls. 4000. In a corner of the property is to he seen the pretty little cemetery set apart by Brother Alphonsus as a last resting-place for the members of the Community, and it is a touching fact that he himself was the first to occupy a place in it.

(To be continued).
IV. - Echos et Nouvelles

Visite de S. E. le cardinal Ferrata. — Le mardi, 7 septembre dernier, une grande joie fut donnée à notre Communauté de Grugliasco: ce fut la visite ardemment souhaitée de S. E. le cardinal Ferrata, le Protecteur si devoué, de notre Institut, et le Promoteur de la cause du Vénérable Champagnat.
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Son Eminence le Cardinal Ferrata.

Depuis longtemps déjà, Son Eminence, dans sa bienveillance bien connue pour notre Congrégation et pour ses œuvres, nous entretenait dans l'espoir de ce grand honneur, et ce fut pour tous un bonheur véritable de voir cet espoir se transformer en douce réalité.

Arrivé à 10 heures du matin, le vénéré prince de l'Eglise demeura parmi nous jusque vers les 3 heures du soir, et se montra plein d'amabilité, s'enquérant avec un intérêt tout paternel de la manière dont nous nous trouvions sur le sol hospitalier d'Italie, et de l'état de nos diverses couvres; puis il visita le jardin, la maison, et trouva partout l'occasion de quelque heureux mot à dire.

Au diner, où il avait autour de lui les Supérieurs présents à la maison et les membres du clergé de la paroisse, il charma tout le monde par sa conversation spirituelle, enjouée, où le laisser aller de la famille s'allie sans la moindre gêne avec la dignité de l'auguste caractère dont il est revêtu, et intéressa vivement toute la compagnie par ses vues élevées et sa fine appréciation des personnes et des choses.

A deux heures et demie, clans la salle des exercices, ornée du mieux qu'on avait pu pour la circonstance, le R. F. Supérieur lui présenta toute la Communauté réunie: membres du Régime présents à Grugliasco, employés de la maison, Frères du grand noviciat et juvénistes députés par les maisons de San Maurizio, Santa Maria et Bairo. Son Eminence eut pour tous un mot aimable, et il prit occasion de la réponse à une adresse où on avait fait allusion à sa double qualité de Protecteur de la Congrégation et Posent de la cause de béatification du Vénérable Champagnat, pour affirmer éloquemment par ses paroles ce que bien des fois déjà il avait affirmé non moins éloquemment par ses actes, savoir qu'à l’un et à l'autre de ces deux titres tout son dévouement nous est acquis.

Puis il a donné des détails très intéressants sur l'état actuel de la cause de notre V. Fondateur, qu'il espère bien, Dieu aidant, voir aboutir à bref délai, comme il a déjà eu la consolation de voir aboutir celle de Jeanne d'Arc dont il était aussi Ponent et dont il considère le succès comme d'un très heureux augure pour l'avenir religieux de la France.

Enfin, après avoir été faire une visite aux Frères des Ecoles Chrétiennes, dont il est aussi le Protecteur et qui ont ici une maison de formation nombreuse et très prospère, il est reparti pour se rendre à Ivrea, laissant tous les cœurs sous le charme de sa bienveillance et de sa bonté toute paternelle. De longtemps, le souvenir de ce beau jour ne s'effacera ,pas de l'esprit des Frères de la maison-mère.

En Espagne, après la tempête. — '['out en occasionnant des pertes considérables à notre Province d'Espagne, les tristes événements de juillet dernier n'ont troublé qu'un moment sa marche régulière, et n'arrêteront pas, espérons-nous, la prospérité constante dont la Providence l'a favorisée jusqu'à ce jour, le sang des martyrs, étant au 20° siècle, comme au berceau de l'Église, une semence féconde.

A peine les barricades de Barcelone étaient-elles démolies que nos Frères de la région se réunissaient à Mataró, au nombre d'une centaine, pour oublier dans le calme et la prière, les pénibles émotions qui venaient d'interrompre brusquement leur vie paisible et retirée, en se préparant à de nouveaux labeurs, voire même à de nouveaux attentats de la secte ténébreuse, si c'était dans les desseins de Dieu.

Commencée le 10 août, cette première retraite se fit  dans un parfait recueillement et un grande piété, favorisée par la prédication ardente et sympathique d'un Père Rédemptoriste zélé, en même temps que par une organisation matérielle excellente, quoique effectuée à la hâte. Aussi, le 15 août, jour de la clôture, tous les cœurs débordant de joie répétaient-ils à l' envi avec l'Eglise : « Réjouissons-nous tous dans le Seigneur, en célébrant cette fête... »  C'était vraiment la paix du Ciel promise ;par les Anges, après les agitations de la terre provoquées par le prince de ce monde, Dieu ayant sagement établi, comme le rappelait très bien, au nom de tous, un frère Directeur, dans son adresse au cher frère Assistant, qu'à la tristesse et à l'épreuve, succède le réconfort de la consolation.

D'autres retraites suivirent de près, à Lérida d'abord; puis à Agullent, province de Valence; à Burgos et Manresa; toutes édifiantes, encourageantes, pleines d'espérance pour l'avenir, dit-il s'assombrir encore. A Agullent, où Clergé et population faisaient l' accueil le plus bienveillant aux Frères, les saints exercices eurent lieu dans une maison de retraites du diocèse, mise gracieusement à notre disposition ; ils furent prêchés par le même Père qui les avait déjà données à Mataró et avec non moins d'éloquence et de profit. Comme on lui offrait la juste rémunération d'un mois de dérangements et de fatigues, « Mon Supérieur, dit-il, m'a défendu de rien accepter, même pour mes voyages, vous avez assez souffert des vandales de Barcelone; c'est l'obole de la Congrégation en faveur des persécutés » ; celui de Burgos fit de même.

Les grands exercices de Manresa, du 15 mit au 8 septembre, ont terminé la série de ces jours de bénédictions. Un peu abrégés, en raison de la circonstance et de l' époque de la rentrée des classes, ils se sont faits avec beaucoup de bonne volonté et de ferveur; ou peut donc espérer qu'ils porteront des fruits abondants. Au jour de la clôture, les 21 Frères qui en ont profité étaient heureux de se vouer tout entiers et irrévocablement au service du divin Maître, montrant ainsi que l'ouragan ne les avait point ébranlés et qu'ils sauraient affronter de plus grands périls pour la belle cause de N. S.

C'était aussi au 8 septembre qu'avait été fixée précédemment la fête que devait célébrer San Andrés pour marquer l'entrée dans la vie religieuse d'une nombreuse phalange ; mais San Andrés n'offre plus que des ruines noircies, et avec la maison qui abritait naguère Anciens et Novices, les flammes ayant dévoré tout le vestiaire et la provision d'étoffe, il a fallu transférer la date aussi bien que l'endroit de la vêture. Elle a eu lieu à Vich, où le Noviciat a trouvé une cordiale hospitalité pendant ces deux mois, le 21, fête de Saint Mathieu. Ce jour-lit, 40 postulants
 (1) revêtaient les livrées de Marie, et 20 jeunes Frères prononçaient leurs vœux annuels pour la première fois; bien que ce ne fût pas dans la magnifique chapelle accoutumée, ils n'en étaient pas moins heureux, car de bien douces joies dédommageaient cette vaillante Jeunesse des peines religieusement supportées depuis la lugubre évasion nocturne, et récompensaient la fidélité digne d'éloges qu' elle venait de montrer. " Belle et touchante cérémonie, écrivait le lendemain, le eh. F. Provincial, toute remplie d'espérances et de saints encouragements, au sortir des bouleversements de ces derniers temps. „ Prions pour que ces espérances se réalisent pleinement
.

La maison de Vich n'offrant pas les conditions voulues pour une bonne installation du Noviciat, il vient de se transférer à Manresa, où quelques aménagements ont permis de lui donner un local spacieux et assez commode, en attendant que la Providence, bénissant les recherches entreprises, en procure une autre mieux située pour cette œuvre de formation.

Excepté San Andrés et Pueblo Nuevo, toutes les écoles ont A ouvert leurs cours en septembre, comme les années antérieures, la bonne volonté et l'entrain n'étant point ralentis de la part des Maîtres.

Plaise à Dieu que les vainqueurs des fanatiques disciples de Mahomet, triomphant aussi des agents de la révolution, assurent à leur patrie une ère nouvelle de tranquillité; alors, il ne restera bientôt plus pour notre province d'Espagne, que le souvenir et le mérite de l'épreuve.

Monterrey (Mexique). --- Tous les lecteurs du Bulletin auront su par les feuilles publiques la terrible inondation qui, dans les derniers jours du mois d'août dernier, détruisit une grande partie de la ville de Monterrey (Mexique), causa la mort de près de 3000 personnes et en laissa une foule d'autres sans asile et sans ressources. Nous avons là un important établissement l'Institut de la Sainte Famille où 13 Frères donnent l'éducation chrétienne avec l'enseignement primaire et commercial à près de 200 élèves internes et externes. Pendant plusieurs semaines nous sommes restés dans inquiétude sur ce qui leur serait advenu, mais, le 18 septembre, une lettre du Fr. Directeur au C. F. Michaelis, Assistant, .vint nous apprendre que, par la grâce de Dieu et la protection de Marie, les Frères avaient échappé au désastre, et que même, en ce qui les concerne, les dégâts matériels avaient été relativement peu importants. Nous en reproduisons ci-après les principaux passages.
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Institut de la Sainte Famille à Monterry.

Monterrey, 1ier septembre 1909.

Mon Cher Frère Assistant,

Vous aurez sans doute appris, quand ces lignes vous parviendront, l'épouvantable inondation dont la ville de Monterrey vient d'être victime; mais vous devez être anxieux de savoir - de nos nouvelles et de connaître quelques détails. Je m'empresse de vous les donner.

La journée du vendredi, 27 août, avait été pluvieuse, avec de fortes averses. Le soir la pluie tomba plus abondante encore, et, à mesure que la nuit s'avançait, elle commençait à devenir inquiétante. Néanmoins après la prière, nous allâmes nous coucher comme de coutume. Le torrent grondait furieusement mais, habitués à son fracas pendant le jour, je l'entendais et nous l'entendions tous pendant la nuit sans trop nous alarmer. Cependant le Frère Adolphus ne put dormir, et dès minuit, il était sur pied et aux aguets. Vers une heure du matin, il me réveille, nous parcourons un peu la maison, et nous constatons que de tous côtés elle est envahie par l'eau, qui arrive déjà au corridor de la chapelle. Bientôt, au milieu du bruit effrayant des vagues, nous entendons que des maisons s'écroulent. Les autres Frères, s'étaient levés aussi. Trois d'entre eux veulent traverser la cour pour aller dans les classes, enlever les livres exposés à se gâter; mais ils sont battus si fortement par les vagues -qu'ils reviennent épouvantés. Immédiatement nous nous mettons à sortir les provisions, qui se perdaient dans la dépense; mais c'était déjà tard: tout était mouillé. Un des murs de la quinta Izaguirre cède en partie, et nous voilà dans l'eau jusqu'au genou. Vite, vite on monte le St Sacrement et vers les trois heures. le Père dit la sainte messe où nous communions. Sans lumière, dans la plus noire obscurité, nous passons dans l'angoisse le temps qui nous sépare du jour; mais, la lumière venue, quelles scènes! D'horribles vagues boueuses, se battaient sans interruption clans la cour et s'élevaient à plusieurs mètres de hauteur. Depuis notre maison jusqu'à la colline d'en face, en y comprenant la rue Hugo et les terrains environnants, tout était inondé, de même que plusieurs rues situées sur la gauche. Sous la poussée des vagues, les maisons pleines de monde s'effondraient dans l'eau les unes après les autres: c'était vraiment navrant. Nous passâmes la nuit du samedi au dimanche, en veillant deux à deux, nos paquets tout prêts; nous avions de l'eau jusqu'à la hauteur des fenêtres des classes. Plus de 130 carrés de maisons ont disparu; plus de 3000 personnes ont péri dans les eaux ou sous les ruines, et 11.000 environ se trouvent sans asile. La misère est profonde ; mais des secours ont été organisés et il y a eu de beaux mouvements de charité; seulement, il en faudrait tant pour une si grande détresse!

En ce qui nous concerne, nous avons eu le fond de la cour emporté et nous n'avons plus aucun mur qui nous protège; beaucoup de nos provisions sont perdues, de môme qu'une quantité considérable de classiques, et notre maison reste pleine de boue; mais, grâce à Dieu, elle n'a pas été gravement endommagée et nous n'avons à déplorer aucun accident de personne....

Tous les Frères vous saluent bien affectueusement, et moi, je suis. heureux de me redire, mon cher Frère Provincial, votre toujours bien affectionné serviteur,

F. Anthelmus.

Arlon, bénédiction de la nouvelle chapelle. — Le 2 septembre était jour de liesse pour la communauté d' Arlon. Outre la double solennité de la prise d'habit et de l'émission des premiers vœux, les frères fêtaient l' arrivée chez eux de Monseigneur l'évêque de Namur, venu à leur appel pour la bénédiction de la chapelle neuve. Quel jour heureux! Quelles cérémonies réconfortantes! Le Révérend Frère, dont nous nous plaisons à admirer l'activité inlassable, avait voulu les rehausser de sa présence. Dès le dimanche, alors que tous les frères achevaient. clans le recueillement les exercices d'une fervente retraite, il était venu nous surprendre et se donner, comme il nous le dit le lendemain, le plaisir de voir rassemblée la plus nombreuse communauté de l'Institut, et de la consolation de constater que l'esprit de prière ne conviait pas de déclin parmi nous, qu'aujourd'hui comme hier, en Belgique comme en Italie, nos retraites retrempent l'âme dans le sérieux d'un seul à seul avec Dieu. Et ce fut pour nous tous une joie profonde d'entendre notre premier Supérieur nous parler avec émotion de nos frères poursuivis, ruinés, martyrisés et un puissant réconfort d'apprendre de sa bouche comment les persécutions ne font qu'affermir et. étendre nos œuvres...

Le jeudi, à 10 heures, toute la communauté, réunie clans la cour d'honneur autour du Révérend Frère, acclamait Sa Grandeur Mgr Heylen, venu directement de sa lointaine ville épiscopale pour la circonstance. Cette condescendance ne nous étonnait nullement d'ailleurs. Le inonde entier sait le zèle de l'éminent prélat pour la gloire de l'Eucharistie. La confiance du Souverain Pontife l'a investi de la présidence à vie des Congrès eucharistiques internationaux qui, chaque année, dans une des grandes villes du monde, font à Jésus-Hostie un triomphal cortège de fervents adorateurs accourus de toutes parts: on conçoit qu'il ait accepté de venir consacrer au Dieu de l'autel un temple nouveau, si modeste qu'ait pu l'édifier notre pauvreté... Après quelques phrases de bienvenue dites par un jeune frère au Prélat, on se dirigea processionnellement vers la chapelle. Les prières liturgiques, si belles dans leur éloquente simplicité, furent successivement dites, on aspergea les murs d'eau bénite en chantant les litanies des saints, puis on entra pour bénir l'intérieur. La cérémonie achevée, la messe fut chantée par M. le curé de Saint Martin, et aussitôt après, Monseigneur, au milieu d'un religieux silence, prononça d'une voix émue une touchante allocution. S'inspirant des enseignements de la journée, et s' adressant spécialement aux jeunes qui allaient se lier à l'Institut par le triple lien des vœux, il compara les deux cérémonies, celle qui venait de finir et celle qui allait commencer, les deux consécrations également émouvantes de deux temples également saints; il montra, en un langage à la fois très élevé et à la portée de tous, comment Jésus au Tabernacle est l'incomparable modèle de la pauvreté, de Id pureté, de l'obéissance, le modèle du sacrifié, le prototype du religieux... Puis 25 postulants revêtirent l'habit mariste et 25 novices prononcèrent les vœux...

L'ancienne chapelle était convertie en réfectoire depuis quelques jours. On avait dît ouvrir de nouvelles fenêtres, paver certains endroits, cloisonner et plâtrer en toute hâte et voici que Monseigneur nous faisait l'honneur de dîner avec la communauté !... Aussi quelle activité pour improviser une ornementation passable! Des plâtres trop frais furent dissimulés sous draperies habilement disposées, des tentures couvrirent les plaies béantes des murs, des faisceaux de drapeaux furent cloués un peu partout, des guirlandes simples mais si neuves et d'un si bon goût vinrent jeter sur l'ensemble la gaîté de leurs pimpantes couleurs, puis quelques écussons, quelques oriflammes et vraiment, Sa Grandeur put à bon droit féliciter les décorateurs quand à 1 heure, elle pénétra dans la salle. Tout un cortège l'accompagnait des ecclésiastiques en grand nombre: M. le Doyen de Saint Donat, M. le curé de Saint Martin, MI. les chanoines Lecler et Tharsicius, le R. P. Recteur des Jésuites, tout le clergé de la ville, Monsieur l'Aumônier; puis M. Joset le Rédacteur de l'Avenir le vaillant journal catholique d'Arlon, puis les entrepreneurs. Voici les retraitants des grands exercices conduits par le R. P. Tiberghien leur très dévoué prédicateur, .voici des frères ‘’dispersés’’ tout heureux de se trouver a pareille fête, dans une communauté si nombreuse, et le cercle de famille s'élargit. ,

Au dessert, le R. F. Supérieur se leva et prononça un discours fort éloquent et fort applaudi. Après avoir dit la reconnaissance -de l'Institut envers Mgr l'évêque de Namur pour sa venue en ce Jour et pour sa bienveillance continuelle; envers tout le clergé de la ville et du diocèse, envers la Belgique hospitalière et charitable; il montrait la prospérité incontestable de la Maison et .de toute la Congrégation comme une réponse péremptoire de la Providence aux persécutions des hommes et promettait que les Frères, à l'avenir comme par le passé, se montreraient dignes de la confiance de l' épiscopat par leur zèle et leur piété. Monseigneur Heylen répondit: Renvoyant à Dieu la gloire de ses œuvres, il remercia le R. Frère et l'Institut pour le bien fait par les Frères, pour le concours précieux qu'ils apportent partout au clergé. « L'enseignement religieux par les religieux, ajouta le Prélat, devient de plus en plus nécessaire à mesure que l'enseignement officiel se laïcise et offre moins de garanties. Et j'espère, pour le bien de mes ouailles, que les vocations viendront dans cette maison de plus en plus nombreuses pour fournir d'instituteurs congréganistes mon diocèse et les autres »
Monseigneur devait partir à 3 heures. Toute la communauté vint s' agenouiller dans la cour d'honneur pour recevoir une dernière bénédiction ce c'est au milieu d'une ovation spontanée que la voiture s'ébranla, emmenant Sa Grandeur qui nous laissait sous le charme de sa simple bonté profondément remués par ses paroles émus délicieusement par toutes les cérémonies de cette belle journée. Demandons à Dieu d'en conserver vivant le souvenir dans nos cœurs.

Le Juvénat Saint François Xavier à Grugliasco. — Au dernier Chapitre Général, la commission chargée d'étudier les moyens pratiques de promouvoir, de cultiver et de consolider les vocations avait exprimé le venu que, pour subvenir aux nécessités. de nos œuvres dans les pays où les vocations sont insuffisantes, il fût créé une maison apostolique de formation qui serait sous la dépendance directe du Supérieur Général, et dont les sujets, après une éducation convenable, seraient répartis, selon les besoins, entre les diverses provinces de l'Institut. 

Le Chapitre, dans une de ses réunions plénières du 18 octobre 1907, y donna son avis très favorable, en laissant d'ailleurs au R. .F. Supérieur et à son Conseil l'initiative d'en procurer la réalisation au mieux des circonstances.

Cette invitation respectueuse et confiante des représentants de l'Institut, outre son .opportunité depuis longtemps ressentie, était trop en rapport avec les idées du Révérend Frère sur la question vitale du recrutement pour ne pas être prise en sérieuse considération. Aussi n' avait-elle jamais été perdue de vue: mais des difficultés pratiques de plus d'une sorte en rendaient l'exécution malaisée. Il fallait un local, des ressources, un bon directeur, un personnel enseignant, des élèves surtout; et, par les temps qui courent, aucun de ces éléments n'était facile à trouver. Cependant, on a réfléchi, prié, agi, combiné, etc. ..., Dieu et la Sainte Vierge aidant, on a. réussi à les réunir, de sorte que présentement la création de cette œuvre est chose accomplie, et dans des conditions de vitalité qui paraissent excellentes. Elle a pris le nom bien apostolique de Juvénat Saint François Xavier.

A l'aide de diverses combinaisons , on a pu lui trouver ici même, dans la maison de Grugliasco, un local suffisant pour les débuts; pour directeur on lui a donné le C. F. Augustin- Joseph, ancien provincial de Varennes; le personnel enseignant lui est venu d'Amérique, de Belgique et de Suisse; et quant aux ressources, on les attend de la Providence, qui habille les lis des champs et nourrit les oiseaux du ciel.

Les élèves, ce sont les juvénats d'Arlon, de Vich, de Pontós, de Mondovi, de Vintimille, de Santa Maria, de Bairo, de Saint Maurice et de Dumfries qui se sont cotisés pour les fournir, dans la persuasion bien fondée que la générosité enrichit au lieu d'appauvrir, et qu'avant peu la Sainte Vierge aura comblé et au delà les vides .qui de ce chef se sont produits dans leurs rangs. Ils sont présentement au nombre de 50, et d'autres se préparent à venir les rejoindre prochainement.

Marie, la Reine des Apôtres, les a pris un peu partout, clans Mn jardin mondial, comme des plants de prédilection, pour en former cette pépinière naissante, d'où, après avoir grandi, sous maternel regard, dans l'innocence, la ferveur, l'étude et la pratique de toutes les vertus religieuses, ils seront transplantés, par l'obéissance, dans les diverses contrées du globe, pour y produire, s'il plaît à Dieu, des fleurs et des fruits abondants de sanctification et de salut.

Il y a (ou va y avoir) parmi eux dix-sept Allemands, quatorze Français, treize Espagnols, huit Italiens et deux Anglais, tout un abrégé, comme on le voit, de l'Europe centrale et occidentale; car, parmi les Allemands, on compte des Palatins, des Prussiens, et des Bavarois; parmi les Français, il y en a des Hautes Alpes, de l'Aude, de l'Ardèche, de la Hte Loire, du Doubs et du Puy de Dôme; parmi les Espagnols, se trouvent des Castillans, des Catalans, des Navarrais, des Basques, etc.

Et c'est un charme de voir comment la fraternité des peuples, que les utopistes humanitaires ont l'absurde prétention de vouloir établir, le poignard et la torche à la main, en semant la division el la haine, se trouve réalisée véritablement parmi eux, grâce au seul bien de la charité évangélique, qui fait de tous, sans distinction de patrie ni de race, les heureux frères de Jésus et les enfants bien-aimés de Marie. A les voir en récréation, à l'étude, au réfectoire et dans toutes leurs relations, on ne les dirait tous nés, non seulement dans le même pays, mais sous le même toit, tant il y règne de cordialité, de bonne harmonie.

Ainsi, clans la primitive Eglise, la société des chrétiens, bien que formée de Parthes, d'Elamites, d'habitants de la Mésopotamie, de la Judée, de la Cappadoce, du Pont, de l'Asie et d'autres pays encore, ne faisait, malgré la diversité d'origine et de langues, qu'un cœur et qu' une âme dans la charité de Jésus-Christ.

Puissent-ils conserver toujours cet heureux esprit! Ce sera pour eux un gage de la bénédiction divine, et le moyen de se montrer les vrais enfants du Vénérable Champagnat, dont le suprême souhait, sur son lit de mort, fut: Que la sainte charité se maintienne toujours parlai nous.

Nous demandons une prière à tous les lecteurs du Bulletin, pour que le bon Dieu fasse lever et grandir ce modeste grain de sénevé, objet de belles espérances, et lui donne la vertu de produire un jour des fruits pour sa gloire et le salut des âmes.

Fête jubilaire à N. D. de ]'Hermitage. — Notre chère Communauté de Notre-Dame de l'Hermitage, se souviendra longtemps avec bonheur et édification de la belle journée qu'a été pour elle le 25 septembre de cette année.

A l'occasion de la clôture de la retraite, dont les saints exercices venaient d'être suivis avec tant de ferveur non seulement par nos bons Anciens, mais aussi par tous ceux qui y prirent part, le C. Frère Marie-Junien avait organisé une grande cérémonie jubilaire, afin de fêter dignement toute une phalange de nos vétérans, pour la plupart desquels la cinquantième année de vie religieuse n'était même.. plus qu'un souvenir.

Réunie à la salle des exercices, magnifiquement décorée pour la circonstance, la Communauté y vit bientôt arriver le C. Frère Barlaam, qui, malgré ses 64 ans de communauté; est toujours l' infatigable pourvoyeur de nos chapelles. Il était suivi des CC. FF. Adauctus, Agathonicus, Agrétius, André-Doti, Athanase, Aubry, Audar, Floscule, Lévi, Marie-Xavérus, Marie-Viateur et Jean-Christophe. Tous ces vénérés jubilaires prirent place auprès de N. C. Frère Assistant, suppléant le T. Rév. Frère Supérieur Général, retenu auprès du T. C. Frère Gérald, alors gravement malade à. Grugliasco.

Après un chant de circonstance, vrai oratorio. magistralement exécuté, sous l'habile direction du C. Frère François-Marie, le C. Frère Marie-Vincent vint nous dire dans un langage très, élevé quelques. unes des vertus spéciales à nos jubilaires, et aussi les principaux faits d'armes accomplis par chacun d'eux durant leur longue carrière religieuse. On le devine aisément, de chaleureux applaudissements interrompirent fréquemment , cette intéressante narration. Un point surtout attira l'attention de tous : ce sont les multiples vocations sacerdotales et religieuses suscitées par nos chers jubilaires, en cela heureux instruments de la divine Providence. « Vos bonnes œuvres viennent de paraître aux yeux des hommes; dit alors le C. Frère Assistant, — rappelant avec à propos la parole de l'Évangile — que notre Père céleste en soit donc glorifié ! Tous vous avez été des instruments dociles, vous avez travaillé courageusement à la vigne du Seigneur, et malgré votre âge déjà avancé, vous produisez encore chaque jour d'heureux fruits de salut. Mais, souvenez vous que tout ce bien, vous ne l'avez opéré que par la grâce de Dieu et l'assistance de Celle qui pendant plus de 50 ans vous abrita sous son manteau maternel et vous combla de tant de grâces: Unissons-nous donc dans une commune voix et avec tout l'amour de notre Cœur redisons le chaut de l'humilité et de la reconnaissance, le cantique de notre bonne Mère: Magnificat… »
Par une délicate attention du T. Rév. Frère Supérieur. Général, une image-souvenir de notre Vénérable Fondateur avec dédicace de circonstance fut remise à chacun des jubilaires.

A la fin du dîner qui termina cette fête de famille, le Révérend Père Aumônier porta la santé de nos chers vétérans, souhaitant à tous longue et heureuse vieillesse, afin qu'il leur soit donné de célébrer ensemble, s'il plaît à Dieu, leur jubilé de diamant.

Ad multos annos!
Vêture á Mondovi. — Le 29 septembre, fête de St. Michel, a été, cette année, pour notre communauté de Mondovi, une fête mémorable. Non seulement nous avions au milieu de nous, ce jour-là; le T. R. F. Supérieur général, notre bien-aimé Frère Assistant et notre C. F. Provincial, chose qui ne nous arrive , hélas! que clans de trop rares circonstances,; mais neuf de nos jeunes novices se consacraient au Seigneur par l'émission de leurs premiers vœux; douze postulants avaient la joie de quitter les habits du monde pour revêtir les livrées de Marie, et, pour comble de faveur, notre bien-aimé Prélat, S. G. Monseigneur Ressia, qui nous traite vraiment en enfants gâtés, avait bien voulu venir rehausser tout cela de son auguste présence.

Aussi quelle allégresse sur tous les fronts! quel contentement dans toutes les âmes! quel pieux épanouissement de cœur. A la Communion générale du matin, à la grand' messe solennelle, à la cérémonie toujours si touchante de la prise d'habit et de l'émission des vœux, et au cours de Cous les autres actes de la journée! Pour les uns, c'était le terme de tant de généreuses aspirations; pour d'autres, le but prochain de si douces espérances ; pour d'autres enfin, le réveil de si agréables souvenirs !...

Et tous ces sentiments, que la fête inspirait déjà par elle-même, trouvèrent un aliment merveilleusement propre à s' entretenir dans la pathétique allocution que Sa Grandeur adressa, à l'issue de la cérémonie aux heureux jeunes Frères qui venaient d' en être l'objet. Prenant texte des paroles du Cérémonial, qu' il venait de dire à ceux qui avaient près l'habit: «  Vous avez raison d'être contents, puisque, par une faveur spéciale, VOUS voilà devenus, d'une façon toute particulière, les enfants privilégiés de Marie, les protégés de St. Joseph et les Frères de Jésus-Christ il commenta d'une manière charmante ces trois beaux titres, et, comme c'était la fête de S. Michel, il ajouta que par leur vêture et l'émission de leurs vœux, ils avaient acquis un autre titre non moins réel, bien qu'il ne soit pas exprimé dans le Cérémonial: celui de frères des anges, sur lequel il insista tout particulièrement ; et, après avoir exprimé le vœu que les douze nouveaux jeunes Frères soient toujours, par leurs vertus, comme un diadème resplendissant autour du front de la Vierge, et (lue les neuf nouveaux profès soient. toujours de fidèles compagnons de Jésus crucifié, il termina en donnant sa bénédiction épiscopale à toute la Communauté, aux Supérieurs présents et à la Congrégation tout entière », afin, dit-il, qu' elle fasse beaucoup de bien, et que le ciel se remplisse, par le moyen du Vénérable Champagnat et. de ses fils.,, Puis, au sortir de la cérémonie, il nous laissa, le cœur rempli de saintes émotions, et de reconnaissance pour ses paternelles bontés.

Vers deux heures du soir, après le dîner et la récréation, qui naturellement s'étaient ressentis de la joie du matin, une séance récréative nous réunit dans la salle des exercices pour présenter nos hommages au R. F. Supérieur, et offrir nos souhaits de bonne fête au C. F. Assistant, dont saint Michel est le patron; et enfin, comme c'est d'usage dans toutes les maisons de l'Institut, la journée se clôtura par le salut solennel du T. S. Sacrement, la consécration à la sainte Vierge, et le chant du Te Deum, dont les paroles de flamme répondaient si parfaitement aux sentiments de nos cœurs. C'est bien vraiment a des jours pareils qu'on peut appliquer les paroles de l'Eglise: Hæc dies quant fecit Dominus!
Sant'Anna do Livramento (Brazil meridional). — Realisou-se com grande esplendor, no dia 15 de agosto, a primeira cornmunhão dos alumnos do Collegio Sant'Anna, habilmente dirigido pelos Irmãos Maristas.

Eram 8 % horas da manhã daquelle dia, quando o rev.'"° vigario padre Augusto Martius da Cruz Jobim, revestido de pluvial branco, saiu processionalmente da matriz para o ‘’Collegio Santa Anna’’, , onde se achava reunida a turma de neo-commungantes.

Ali chegado organisou-se lindissima procissào em fórma de desfilada em direcção n egreja matriz, obedecendo a seguinte ordem: Cruz parochial carregado por um acolyto da matriz, ladeado por dois elegantes meninos representando S. Luis de Gonzaga, com lindos ramos de açucenas brancas na mão; mn bem acabado estandarte de Santa Anna, padroeira do Collegio; o rev.me vigario ricamente paramentado; os acolytos de- batina e sobrepeliz; os Irmãos Maristas; a turma de primeiros commungantes conduzindo muitos outros estandartes, entre os quaes destacava-se o da Sagrada Eucharistia, S. Luis de Gonzaga e N. S. da Conceição, e por fim os demais alumnos do Collegio, que fechavam o prestito.

Ao approximar-se da matriz, os sinos saudaram a procissão com seus repiques festivos, sendo esta recebida ã porta do templo pelo rev.mo coadjutor padre João Cordeiro. .

Foi com grande dificuldade que a turma de commungantes pôde occupar os lugares que lhes estavam preparados na capella mûr, tal era a multidão de fieis que enchia o templo.

A's 9 horas en ponto começou a missa da primeira communhào, resada pelo rev.mo vigario padre Jobim, sendo o coro occupado pelos provectos Irmãos Maristas que, auxiliados por sens distinctos alunnos, executaram hellos canticos sacros.

Ao Evangelho pregou o rev.mo padre João Cordeiro, sobre a solemnidade da primeira conmiunhão, mostrando a infinita misericordia de Jesus, descendo de novo á terra para, occulta sobre o véo eucharistico, dar-se em alimento a seus filhos predilectos, fazendo-os assim participantes de sua natureza divina.

Do numeroso auditorio muitos commovidos até as lagrimas, assistiram no mais profundo silencio toda a tocante ceremonia, que correu até o fim na melhor ordena possivel.

Depois cia missa, os 55 commungantes, 41 dos quaes pela primeira vez se haviam approximado da mesa eucharistica, dirigiram-se ao ‘’Collegio Sant'Anna’’ onde lhes foi servido pelos zelosos irmãos Maristas, farta mesa de doces e chocolate.

A's 4 horas cia tarde recomeçaram as ceremonias da primeira communhào com a commovente solemnidade da renovação das promessas cio baptismo.

Depois o rev.mo padre Cordeiro impoz a todos o Escapulario do Carmo, que foi seguido cia consagração á Nossa Senhora.

Terminou a ceremonia da tarde, com solemne benção do Santissimo.

Ao sair da egreja, foi distribuido aos neo-commungantes bonita lembrança de sua primeira communhão.

No dia seguinte, segunda-feira, todos assistiram na matriz, á missa de acção de graças e logo após seguiram em passeio para urna chacara fóra da cidade, onde lhes estava preparado um agradavel pic-nic.

Ouvimos que cm breve começará n preparação cie una turma cie meninas para fazerem tambem sua primeira communhào. -

 A prospera cidade do Livramento realisa assim festividades religiosas em nada inferiores ás que se fazem em Montevidéo e Porto Alegre.

(Jornal da ‘’ Federação’’)
NOS DEFUNTS

† Frère CANTIEN, Profès des vœux temporaires. - Né Arsène Leroy, à Hargicourt, dans le département de l'Aisne, il entra au noviciat de Beaucamps en 1898 et servit plusieurs années comme professeur dans divers établissements de la province du Nord. Il est décédé à Beaucamps, le 10 septembre 1909. Par son heureux caractère, les 'délicatesses de sa vertu et son zèle à former ses élèves à la piété en même temps qu'aux sciences humaines, il donnait les plus belles espérances quand la mort est venue le moissonner en pleine jeunesse. Il avait passé par a caserne sans que son esprit ni son cœur en eussent reçu la moindre souillure. Depuis plusieurs années, il ressentait les atteintes du mal qui l'a emporté; mais il luttait avec énergie et continuait, à s'acquitter consciencieusement de son travail. Dès qu'il sentit ses forces l'abandonner, il demanda lui-même les derniers sacrements, et, à partir de ce moment, il ne songea plus qu'à se préparer au grand passage du temps à l'éternité; sa tendre piété devint phis vive encore, et, malgré sa faiblesse, il ne manquait jamais de se lever de bon matin pour entendre la messe et faire la sainte communion. Dieu, espérons-nous, aura fait un accueil propice à son âme généreuse, et le Vénérable Fondateur aura reconnu en lui un (le ses vrais disciples. - R. I. P.

† Frère CHARLES-CAMILLE, Profès des vœux perpétuels. Ne Girard Léon, à Peaugres, Ardèche, le 6 octobre 1886, il entra au noviciat de N. D. de l'Hermitage le 25 septembre 1901. 11 revêtit l'habit religieux le 19 mars 1902, et à a fin de son noviciat prononça avec ferveur ses premiers vœux. Considérant sa vocation comme un bien supérieur à tout ce qu'il possédait dans le monde, il voulut la mettre à l'abri quand éclata la tempête. Aussi n'hésita-t-il pas à traverser l'Océan et à se rendre en Amérique. Placé à Lowell, il consacra toutes ses forces à l'instruction des enfants dont il avait la charge, à tel point que sa santé en fut ébranlée. L'année suivante, chargé du temporel à St-Hilaire il s'y refait quelque peu; aussi le retrouvons-nous professeur à Beauceville en 1907, à Montréal en 1908, et enfin au juvénat de Poughkeepsie en 1909. Bon religieux, excellent confrère, travailleur infatigable malgré sa santé précaire, il était mûr pour le ciel. Frappé d'une méningite qui le fit beaucoup souffrir durant quelques jours, il rendit son âme à Dieu le 19 septembre, après avoir chanté quelques heures auparavant l'Ave maris Stella et le Salve Regina. - R. I. P.
† FRÈRE EVARISTUS, Profès des vieux temporaires. – Né Decaen J. Vincent en la paroisse de St-Bonaventure, au Nouveau Brunswick (Canada), le 17 avril 1885, il entra au noviciat de St-Hyacinthe le 27 juin 1901. Admis à prendre l' habit, il suivit les exercices du noviciat, où il se fit remarquer par sa ferveur et son heureux caractère, et fut placé à Beloeil comme adjoint en 1904, puis envoyé au scolasticat en 1905 ; mais une maladie nerveuse l'obligea de cesser tout travail en 1907. Son état s'étant un peu amélioré, il fut envoyé comme aide à Granby, d'où il dut bientôt être transporté à l'infirmerie de St-Hyacinthe. Sentant sa fin approcher, il se prépara sérieusement au grand passage, et le C. F. Directeur a pu dire de lui: « Sa patience et sa résignation, durant sa dernière maladie, ont été vraiment admirables » C'est le 21 septembre qu'il a rendu sa belle âme à Dieu. - R. I. P.
† FRÈRE DANIEL-MARCELINO, novice. - Né José Burgués à Navate près de Figueras (Espagne), il entra au mois de décembre 1905 au juvénat de Pontós, où il fut; comme plus tard au noviciat, le modèle de ses condisciples. Sa tendre piété, son heureux caractère et sa belle intelligence faisaient concevoir de grandes espérances, et il se disposait, son noviciat une fois terminé, à partir pour les missions du Brésil septentrional; mais Dieu s'est contenté de sa bonne volonté, et il vient de l'appeler prématurément à la récompense, le 28 septembre dernier. - R. I. P.
† FRÈRE GERALD, Assistant Général. - Appelé dans le monde Charles Georges Flahaut, il naquit, le 23 avril 1829, à Trois-Vaux, près de St Pol-sur-Ternoise (Pas-de-Calais), d'une famille d'honnêtes et religieux cultivateurs, qui l'élevèrent dans d'excellents principes; et, après de solides études, il entra en qualité de clerc dans une étude de notaire. 

Mais, bien que doué de remarquables aptitudes pour le genre de travaux que comporte cette profession, il ne s'y sentait pas heureux: une force inconnue et comme irrésistible l'attirait vers un idéal plus haut. C'est pourquoi, le 22 mars 1856, il dit adieu sans retour au monde et à tout ce qu'il pouvait en espérer, et alla demander une place au noviciat de Beaucamps, pour s'y consacrer uniquement à Dieu dans la vie religieuse. II avait 27 ans moins un mois.

Dès les premiers jours, il se trouva là comme dans son élément, et, sûr désormais d'être clans sa vocation, il ne songea plus qu'à en remplir la fin le plus parfaitement qu'il lui serait possible.

Son noviciat terminé, il débuta comme professeur au pensionnat de Beaucamps ; puis, pendant une période de 18 ans, il dirigea successivement nos maisons d'Halluin, d'Arques, de Montataire, de Lens et de Saint-Pol-sur-Ternoise, laissant partout un excellent souvenir, et en 1876 il fut appelé aux importantes fonctions de maître des novices clans la maison provinciale de Beaucamps.

Il devait y rester quatre années à peine. Au mois de mais 1880, le septième chapitre général, dont il faisait partie, l'élut pour succéder, comme Assistant, au cher Frère Avit, qu'une très grave maladie des yeux venait de forcer à prendre sa retraite, et il reçut le gouvernement de la province du Bourbonnais.

Sa tache allait être des plus laborieuses ; car, sans compter que beaucoup de choses restaient encore à organiser dans une province formée depuis quatre ans à peine, quelle accablante besogne que celle d'un Assistant, à cette époque! En dehors de la part qu'il devait prendre, comme conseiller du R. F. Supérieur, à l'administration générale de l'Institut, tout retombait sur lui dans la province qui lui était spécialement confiée. Il lui fallait assurer la bonne marche de toutes les classes avec un personnel parfois très insuffisant; répondre comme il pouvait aux exigences tracassières de l'administration académique, relativement au brevet de capacité, rendu bientôt obligatoire pour tous les titulaires de classe; veiller, dans chaque établissement, au maintien de la régularité, de l'esprit religieux et de la bonne harmonie parmi les Frères; donner à chacun un emploi en rapport avec ses aptitudes, sa santé et son caractère; s'occuper du recrutement et du bon fonctionnement des maisons de formation: présider, chaque année, la retraite générale; entretenir avec chaque Frère en particulier une correspondance régulière qui aurait suffi largement, à elle seule, pour occuper un homme, et se tenir prêt, chaque jour, à cent autres soucis que faisaient naitre les circonstances.

De tout cela, le nouvel élu ne se dissimulait rien; mais, en vrai religieux qu'il était, il ploya courageusement ses épaules sous la lourde charge que l'obéissance lui imposait, et; pendant treize années, il mit à la porter dignement tout ce que le Seigneur lui avait donné d'intelligence, de cœur et de bonne volonté, s'en remettant, pour le succès, aux soins de la Providence. Ce ne fut pas en vain. En dépit des mille difficultés que l’enfer semblait avoir pris à tâche d'opposer à ses intentions les plus généreuses, il parvint, à force d'activité, de dévouement et d'inaltérable patience, à faire face à tous les besoins; et, s'il ne lui fut pas donné de faire tout le bien qu'eût souhaité son zèle, il 'eut cependant la .consolation d'en faire beaucoup. Quand il quitta le gouvernement de la province, il emporta l'estime et la sympathie générale de tous les Frères.

A la suite du Chapitre de 1893, le R. F. Théophane, alors Supérieur Général, confia au Frère Norbert le gouvernement de la province du Bourbonnais avec celui de la province de N.-D. de Encabane, et le Frère Gérald succéda comme Assistant pour le contentieux au Frère Euthyme, admis à prendre sa retraite. 'Ce fuit pour lui tin soulagement, après les treize années de soucis et d'embarras qui venaient de s'écouler; mais ce ne fut pas un repos: pour avoir pris un cours différent, son activité n'en resta pas moins intense. A son bureau, du matin au soir, il se serait fait scrupule de perdre une minute, et, par les volumes du copie de lettres qui se conservent au secrétariat général bien qu'ils ne contiennent qu'une minime partie de sa correspondance journalière, on peut se faire une idée du travail énorme qu'il a réalisé pendant seize ans.

Mais il le faisait avec plaisir; et, sans doute par une vague réminiscence de sa première profession, il semblait surtout se complaire à démêler et à résoudre les questions épineuses, ce dont il sortait d'ailleurs, le plus souvent, avec un remarquable succès.

Si maintenant, laissant de côté l'homme d'action, nous pouvions nous arrêter à considérer en lui l'homme intérieur, l'homme religieux, que n'aurions-nous pas à dire de sa piété, de son esprit de foi, de sa régularité, de sa délicatesse de conscience, de sa dévotion à Marie, de son humilité, de sa droiture, de sa douceur, de sa patience, de sa charité sous toutes les formes? Malheureusement l'espace dont nous disposons ne nous le permet pas; mais nous nous en consolons dans l'espoir qu'une plume plus autorisée que la nôtre se chargera de ce soin.

Toujours vert, malgré ses quatre-vingts ans passés, et exempt de presque toutes les infirmités ordinaires à la vieillesse, il nous donnait l'espoir de le conserver longtemps encore, lorsqu'il fut pris, vers la fin de septembre, d'une fluxion de poitrine qui l'emporta, le 5 octobre, après une quinzaine de jours de souffrance, pendant lesquels il ne cessa d'édifier tous ceux qui l'approchaient, par les sentiments d'une piété, d'une résignation et d'une confiance en Dieu vraiment admirables. On ne pouvait le voir, à ses derniers moments, sans penser involontairement aux paroles de la Sainte Ecriture: Pretiosa in conspecte Domini mors sanctorum ejus: la mort des saints est précieuse aux yeux du Seigneur. - R. I. P.
† Frère PIERRE-IGNACE, novice. -- Né Francisco Gironell, le 16 octobre 1890 à Aviñonet, près de Gérone (Espagne), il entra au noviciat de Pontós, le 28 avril 1907. C'était un jeune homme pieux, docile, nais d'une faible santé qui déclina de plus en plus et finit par le retenir constamment à l'infirmerie. Averti que son mal était sans remède, il fit généreusement à Dieu le sacrifice de sa vie, et la termina par une pieuse mort, le 5 octobre 1909. - R. L P.

† Frère MÉTHODE, stable. — Né Félicien Auzas, à la Chapelle, dans le canton d'Aubenas (Ardèche), en 1838, il entra au noviciat de La Bégude vers l'âge de 15 ans et, après avoir enseigné pendant près de 40 ans dans divers établissements de la province d'Aubenas, il fut envoyé en Algérie en 1895. Eu 1903, à l'époque de la dispersion, il revint à Aubenas clans l'ancienne maison provinciale devenue maison de retraite, et, lorsque celle-ci fut vendue par le liquidateur, il passa à Ruoms, où il vient de mourir, le 7 octobre 1909, dans les grands sentiments de foi, de piété et de confiance en Dieu. Dans les diverses fonctions qu'il a remplies durant le cours de sa vie religieuse, il s'était toujours fait remarquer par un rare savoir-faire, qui lui avait valu les sympathies de tous ceux avec lesquels il avait eu à traiter. Doué d'un naturel aimable et accommodant, il excellait dans la pratique (le ce que le Vénérable Fondateur, après saint François de Sales, appelait les " petites vertus n et par là il a été un élément de paix et de bon esprit dans toutes les communautés où il s'est trouvé. Ses dernières années, à Aubenas et à Ruoms, ont été marquées par des grandes souffrances qui n'ont pu altérer en rien la sérénité de son âme ni son heureux caractère, resté jusqu'à la fin gai, affable, content de tout et de tous. Le secret de cette douce tranquillité d’âme, doit être cherché dans sa piété éclairée et dans son grand esprit de foi, qui le faisaient se soumettre sans restriction à la volonté de Dieu. Vrai modèle des malades, il a fait jusqu'à ses derniers moments l'admiration de tous ceux qui l'ont assisté. - R. I. P.
† FRERE LAZARE, stable. — Né François Michel Barbier, à Lyon, le 5 juin 1857, il entra au noviciat le 14 octobre 187?, fit profession le 15 septembre 1878 et fut admis au vœu de stabilité en 1899. — Professeur adjoint pendant une quinzaine d'années dans divers établissements: Beaubery, Digoin Charolles, Vic-le-Comte, Marcigny Montceau; puis directeur à Uvaux pendant sept ans, et à St-Amand pendant trois, il, se montra partout bon maître et excellent religieux. C’est de St-Amand qu'il répondit généreusement à l'appel des Supérieurs qui l'envoyaient fonder le poste de Bagdad, en Mésopotamie, où il resta cinq ans. Une maladie nerveuse, causée sans doute par les fortes chaleurs de ce pays, ayant ébranlé fortement sa robuste santé, son Frère Assistant lui proposa de retourner en France pour essayer de la rétablir; mais il répondit généreusement: ` J'ai fait à Dieu le sacrifice de ma famille et de mon paya, de grâce, laissez-moi mourir en Syrie. Il y est mort, en effet, le 11 octobre 1909, frappé d'une attaque d'apoplexie qui lui rendit, sur ses derniers moments, l'usage normal de ses facultés mentales, que sa maladie de nerfs avait troublés depuis quelque temps, et lui permit de recevoir en pleine connaissance les derniers secours de la religion. - R. I. P.
† FRERE GAMMON, profès des vœux Perpétuels - Né Alexandre Pierre Cyprien Reygot, à Lacapelle-Biron (Lot-et=Garonne), le 11 décembre 1856, il entra au noviciat de Hautefort le 23 septembre 1874, fit profession le 29 septembre 1881 et passa iule grande partie de sa vie dans les emplois manuels, à Azerat, Hautefort et Terrasson. A la dispersion, il suivit la petite phalange qui quittait N. D. de Lacabane pour venir se réfugier à Piossasco, et qui, six mois après, se transportait en Espagne, à Ouate, pour reconstituer le noviciat de la province de l'Ouest. Frère Amnon l'y suivit encore et se montra, comme partout et toujours, plein de docilité et d'esprit filial envers les Supérieurs. Après une courte maladie, il a rendu son âme à Dieu, à Anzuola, le 15 octobre 1909. - R. I. P.
† FRERE ANTHELME, profès des vœux perpétuels. — Né Pierre Legay, à Mazayes (Puy de Domo), le 2 septembre 1840, il entra au noviciat de Saint-Genis-Laval en 1860, après avoir, au tirage au sort, rencontré un numéro qui l'exemptait du service militaire. Soit comme simple professeur clans les établissements (le Grand’ Croix, de Saint Pourçain, de Sorbier, de Serrières, d'Usson, de Courpières, etc. ...; soit comme directeur à Jonzieux, Néronde, Saint-Pierre-du-Champ, et surtout à Saint-Médard où il est demeuré 13 ans, il a consacré à l'enseignement sa vie tout entière, en se faisant apprécier avantageusement de ses élèves, de leurs familles et du clergé paroissial. Il avait pour la botanique et les autres branches de l'histoire naturelle une sorte de passion qui l'avait mis en relation avec de nombreuses personnalités du monde savant, auprès desquelles il est resté en grande estime. Depuis quelques aimées, son principal centre d'action a été la maison provinciale de N.-D. de l'Hermitage, où il vient de s'endormir dans la paix du Seigneur, le 17 octobre dernier, à l'âge de 69 ans. 
R. I. P.

� Ps. 65 et 15.


� Préfet Apostolique du Caqueta. Il est de l'ordre des Capucins.


� Pendant plusieurs années, le Frère Manuel, auteur de ce récit. fut directeur de l'établissement que nous avions alors à Quibdó, sur les bords de l'Atrato, fleuve de la Colombie nord-occidentale. 


� Le rio Putumayo, ici tout près de sa source; devient plus tard, — de même que le Caquetá, son voisin d'origine, — après avoir traversé la Colombie méridionale et une partie du Brésil, un des grands affluents de l'Amazone


� From the “Catholic Herald„ August 7, 1909.


� Trois autres taisaient leurs adieux à leur famille, avant de s'embarquer pour l'Amérique.


� Cette fête empruntait quelque chose de particulièrement touchant â la présence du vénéré D. Fernando, le si dévoué, si docte et` si pieux aumônier de San Andrés, dont la persécution nous avait séparés et que nous n'avions pas revu depuis. Invité à venir présider la cérémonie, il était accouru avec empressement, malgré son grand âge, au milieu de ceux qu'il veut bien regarder encore comme ses enfants et qui l'aiment toujours comme leur père en Dieu. Il sembla d'abord comme rajeuni de se retrouver en contact avec ces âmes sympathiques, et, en prenant la parole, il commença par faire un rapprochement tout naturel, entre ce qu'il avait sous les yeux et ce qui devait s'être passé bien des fois dans les catacombes; mais bientôt, au souvenir de ce qu'avaient enduré ces pauvres enfants dans leur fuite, et des scènes atroces dont il avait lui-même été le témoin à San Andrés, son émotion devint si forte qu'il lui fut impossible de la dominer, et, de sa part comme de celle de ses auditeurs, le discours s'acheva par des larmes.
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